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EXAMEN  HISTORIQUE 


DE  LA 

RÉVOLUTION  ESPAGNOLE. 


LETTRE  PREMIÈRE. 


Entrée  en  Espagne.  — Vallée  de  Bastan.  — Pampelune. 

— Consécration  du  Monument  de  la  constitution  à Tu- 
dela.  — Saragosse.  — Sa  défense  mémorable. — Arrivée 
à Madrid.  — Opinion  publique  dans  cette  capitale.  — 
Assemblées  préparatoires.  — Apprêts  d’une  cérémonie 
importante.  — Description  de  la  salle  des  Cortès.  — 
Arrivée  du  Président  et  des  Députés.  — Entrée  du  Roi 
et  de  la  Famille  royale.  — Leur  réception.  — Serment. 

— Réjouissances. 

Madrid  , juillet  1820. 

L’idée  que  vous  avez  conçue  de  l’opinion 
publique  dans  ce  pays,  était  entièrement  juste , 
Tom . I.  1 
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et  toutes  mes  espérances  ont  été  réalisées.  Il 
serait  difficile  de  concevoir  un  spectacle  plus 
intéressant  que  celui  que  présente  aujourd’hui 
la  capitale  des  Espagnes.  Déjà  plusieurs  mois 
sont  écoulés,  depuis  que  la  constitution  a été 
proclamée,  et  cependant  toutes  les  classes  de 
la  société  paraissent  éprouver  encore  ces  trans- 
ports d’allégresse  , qui  marquèrent  les  premiers 
iRomens  de  leur  régénération  politique. 

Le  hasard  m’ayant  fait  parcourir  la  Péninsule 
en  différens  sens  , dans  le  temps  où  les  peuples 
qui  l’habitent  étaient  en  proie  à toutes  les  cala- 
mités qu’entraîne  une  guerre  d’extermination  , 
j’y  revenais,  disposé  d’avance  à comparer  leur 
état  passé  avec  leur  situation  actuelle  A peine 
avais-je  pénétré  dans  la  belle  vallée  de  Bastan , 
en  traversant  les  Pyrénées,  de  Bayonne  à Pam- 
pelune  , que  la  physionomie  enjouée  et  la 
bruyante  activité  de  ses  nombreux  habitans  , me 
convainquirent  bientôt  qu  il  s était  opéré  un 
grand  changement  dans  ce  pays.  La  capitale 
même  de  la  Navarre  paraissait  avoir  chasse  de 
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ses  murs  cette  tristesse  naturelle  à ses  habitans  ; 
et,  à mesure  que  j’avançais  dans  l'intérieur  de 
l’Espagne  , la  scène  devenait  plus  riante  et  plus 
animée. 

Au  moment  où  je  passais  l’Ebre  , sur  le  beau 
pont  moresque , qui  conduit  à la  ville  de  Tu- 
dela,  j’aperçus  une  foule  immense,  qui  s’a- 
vancait lentement  à travers  une  allée  d’arbres  , 
qui  forme  la  promenade  publique  de  cette  ville. 
Ayant  fait  quelques  pas  en  avant,  je  trouvai  une 
longue  procession  , composée  de  moines  de 
différens  ordres.  De  nombreuses  bannières  flot- 
taient au  milieu  d’eux;  ils  portaient  le  Saint- 
Sacrement,  et  plusieurs  emblèmes  des  mystères 
de  la  religion.  Plusieurs  centaines  de  femmes 
les  précédaient  ; toutes  étaient  voilées  et  vêtues 
de  blanc  : un  régiment  d’infanterie  fermait  la 
marche.  Ce  cortège  venait  de  consacrer  la  pierre 
de  la  constitution , sur  la  grande  place,  et  se 
dirigeait  vers  la  cathédrale,  où  il  allait  chanter 
le  Te  Dcum,  pour  couronner  ce  grand  œuvre, 
en  rendant  des  actions  de  grâces  à T Éternel,' 
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Je  mis  pied  à terre  avec  mon  compagnon  de 
voyage  , qui  avait  reçu  le  jour  dans  cette  ville  : 
nous  nous  joignîmes  à la  procession  , et  nous 
assistâmes  ainsi  au  reste  de  la  cérémonie. 

Lorsque  la  grand  messe  fut  terminée,  et  que  la 
foule  des  assistans  se  fut  réunie  devant  l’église  , 
un  cri  général  de  : Vive  la  constitution  ! se  fit 
entendre  ; il  fut  aussitôt  suivi  de  plusieurs  airs 
nationaux , exécutés  par  quelques  troupes  de 
musiciens  qui  parcoururent  les  principales  rues. 
Plusieurs  sociétés  d’amateurs  donnèrent  aussi 
des  concerts  : le  soir,  une  illumination  géné- 
rale couronna  cette  heureuse  journée. 

L approche  de  Saragosse  fit  renaître  natu- 
rellement en  moi  tous  les  souvenirs  que  ses 
efforts  héroïques  ont  légués  aux  siècles  futurs , 
pour  exciter  leur  enthousiasme.  Les  vigoureuses 
défenses,  qui  ont  illustré  cette  ville  à diverses 
époques,  depuis  le  commencement  de  l’his- 
toire d’Espagne  jusqu’en  1808,  se  retraçaient  à 
mon  esprit.  Lorsque  j arrivai  au  faubourg , je 
n’aperçus  pas  même  un  parapet,  qui  put  dis- 
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puter  à l’ennemi  l’entrée  de  la  ville 

«Eh  quoi!  m’écriai-je  , est  - ce  bien  là  celte 
place  fameuse,  qui  a soutenu  deux  sièges  régu- 
liers ; qui , dans  le  premier , a repoussé  une 
armée  de  trente  mille  hommes,  et  ne  s’est  ren- 
due à un  ennemi,  bien  supérieur  en  nombre, 
que  lorsque  la  famine  et  la  peste  l’eurent  privée 
de  ses  défenseurs?» — Alors,  une  des  personnes 
qui  m’accompagnaient,  m’ayant  fait  remarquer, 
sur  la  droite,  une  hauteur  appelée  Torrero , et 
me  montrant  ensuite  la  rive  gauche  de  l’Ebre  : 
« Moi-mème , me  dit-elle,  je  fus  témoin  d’une 
attaque  faite  entre  ces  deux  positions,  par  l'ar- 
mée du  maréchal  Lefebvre,  qui  fut  repoussée 
après  un  combat  sanglant,  dont  la  durée  fut 
de  dix  heures  consécutives.  Mais  ce  qui  vous 
paraîtra  bien  plus  extraordinaire  , c’est  qu’à 
peine  il  se  trouvait , dans  nos  murs , mille 
hommes  de  troupes  réglées,  et  que  nous  n’a- 
vions pas  une  seule  batterie  bien  construite 
à opposer  à une  armée  nombreuse,  pourvue 
de  tout  ce  qui  lui  était  nécessaire  , et  qui  se 
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préparait  même  à entreprendre  un  siège  eri 
forme.  » 

Les  malheureux  événemens  qui  suivirent  le 
retour  du  Roi,  en  1 8 1 4»  ont  tellement  complété 
la  ruine  de  l'Espagne  , qu’il  n’a  guère  été 
possible  de  réparer  les  désastres  de  la  guerre. 
Aussi , plusieurs  quartiers  de  la  ville  présentent 
encore  aujourd'hui  un  amas  confus  de  ruines. 
Un  décret  de  la  Junte  suprême  , qui  fut  pro- 
mulgué quelque  temps  après  le  premier  siège, 
accorda  des  grâces  et  des  récompenses  à ses 
courageux  défenseurs;  la  ville  même  devait  être 
exempte  d’impôts  pendant  dix  ans.  Mais  ce 
décret,  comme  tous  ceux  qui  sont  émanés  du 
gouvernement  provisoire , a été  annulé , et 
Saragosse  rappelle  encore  les  ruines  de  Sagunte 
et  de  Numance. 

La  plupart  des  maisons  du  Coso , ou  de  la 
rue  principale,  sont  remplies  d’une  multitude 
de  crevasses,  faites  par  les  balles  que  l’on  s’en- 
voyait réciproquement.  Quand  les  Espagnols 
étaient  les  maîtres  d’un  côté,  et  leurs  ennemis 
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de  l’autre,  il  arrivait  souvent  qu’on  se  disputait 
la  possession  de  la  même  maison.  Un  jour,  quinze 
cents  Français , ayant  pénétré  fort  avant  dans 
le  Coso , furent  tous  massacrés  dans  l’espace  de 
deux  heures.  S’il  est  un  trait  frappant,  et  qui 
caractérise  fortement  les  Espagnols,  c’est  l’é- 
nergique résolution  que  prirent  les  femmes  de 
Saragosse.  Elles  ne  se  contentèrent  point  de 
remplir  tous  les  devoirs  du  soldat,  en  faisant  le 
service  du  canon , en  portant  les  armes , et  en 
travaillant  aux  fortifications  ; elles  voulurent 
encore  que  leurs  enfans  coopérassent  avec  elles 
à la  défense  de  la  ville,  qui,  sans  leur  héroïsme, 
eût  bien  plutôt  succombé.  Les  habilans  de 
Saragosse,  devant  être . fortement  épris  de 
l’amour  de  la  gloire  et  de  la  patrie , c’est  sans 
doute  une  consolation  pour  eux  de  songer  que, 
si  leur  courage  et  leur  noble  constance  n’ont 
pas  rendu  leur  sort  plus  prospère,  ils  ont  acquis 
du  moins  des  titres  immortels  à l’admiration 
de  la  postérité,  et  que  leur  défense  sera,  pour 
les  générations  futures , un  sublime  exemple 
de  patriotisme  et  de  vertu. 
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Le  retour  de  la  liberté  a excité  dans  cette 
ville  une  véritable  ivresse.  J’ai  eu  de  fréquentes 
occasions  d’en  faire  la  remarque , pendant  le 
peu  de  jours  que  j y ai  passés.  Toutes  les  fois 
que  j assistais  à quelque  cérémonie  religieuse  , 
dans  tes  superbes  temples  du  Pilar  ou  de  la 
Seo;  toutes  les  fois  que  j’allais  au  théâtre  ou 
dans  les  promenades  publiques  , mes  yeux  ren- 
contraient toujours  quelqu’objet,  ou  il  se  passait 
toujours  qudqu’incident,  qui  me  rappelait  vive- 
ment le  grand  changement  qui  venait  d’avoir 
lieu.  Dans  la  cathédrale  se  trouvait  un  prêtre, 
spécialement  chargé  d’expliquer  au  peuple  le 
nouveau  code  politique  ; au  théâtre  , on  ne 
jouait  guère  que  des  pièces  de  circonstance  ; 
et , dans  presque  toutes  les  rues  , des  inscrip- 
tions attachées  aux  murs  j portaient  , en  grosses 
lettres,  les  mots  : Vive  la  constitution! 

A mon  arrivée  , oit  venait  de  découvrir  une 
conspiration  , dans  laquelle  étaient  impliqués 
l’évêque  et  le  dernier  gouverneur.  Elle  fut 
étouffée  sans  difficulté,  et  ne  fil  que  donner  aux 
habitans  et  aux  troupes,  l’occasion  de  lénioi- 
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gner  leur  zèle  et  leur  modération  , dans  la 
défense  de  la  liberté. 

Pour  se  faire  une  idée  des  maux  incalculables 
que  les  vices  de  son  gouvernement  ont  causés  à 
l’Espagne,  il  suffit  de  parcourir  la  route  de 
Saragosse  à Madrid.  Je  sais  bien  que  les  voi- 
tures lourdes  et  incommodes  du  pays,  contri- 
buent beaucoup  à la  fatigue  et  à l’ennui  du 
voyage  ; mais  le  défaut  de  routes,  l’aspect  d’une 
terre  inculte,  quoique  naturellement  fertile , la 
misère  affligeante  du  petit  nombre  d’habitans 
qu’on  rencontre , tout  cet  ensemble  de  mono- 
tonie et  de  tristesse , rappelle  sans  cesse  la 
pensée  sur  ces  deux  fléaux  dqs  sociétés  hu- 
maines, l’ignorance  et  l’oppression.  Ces  idées 
diminuèrent  le  plaisir  que  j’aurais  éprouvé,  en 
parcourant  les  plaines  immenses  et  les  hauteurs 
romantiques  des  provinces  d’Aragon  et  de 
Castille.  > • 

Quoique  Madrid  ait  toujours  passé  pour  une 
des  capitales  les  moins  gaies  de  l’Europe  , le 
peuple  y est,  depuis  un  mois,  dans  des  fêtes 
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continuelles.  A peine  les  heures  de  la  prome- 
nade arrivent  - elles,  que  le  Prado  , la  Pucrfa 
del  Sol  et  toutes  les  rues  qui  y conduisent , se 
couvrent  d’une  foule  immense  de  personnes  de 
tout  âge  , de  tout  sexe,  et  de  toute  condition.  Le 
soir , des  sociétés  d’amateurs  exécutent  des  séré- 
nades dans  les  rues,  tandis  que  quelque  pièce 
populaire  attire  dans  les  théâtres  d’innom- 
brables auditeurs.  Une  multitude  de  personnes, 
des  classes  les  plus  distinguées , assistent  aux 
assemblées  de  la  Croix  de  Malthe  et  de  la  Fon- 
taine d’Or,  où  quelques-uns  des  hommes  les  plus 
éloquens  de  l’Espagne  développent  , à leurs 
concitoyens , les  principes  du  gouvernement 
constitutionnel,  et  leur  font  sentir  toute  l’impor- 
tance des  institutions  protectrices  de  la  vie  et 
de  la  liberté  de  chacun. 

J’ajouterai  ici,  sans  être  guidé  par  aucun  autre 
sentiment  que  celui  de  la  justice  , que  , parmi 
les  différens  orateurs  que  j’ai  entendus  dans 

ces  réunions  , prêtres , avocats  , militaires  , 

/ 

ou  simples  citoyens , pas  un  seul  n’énonçait 
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d’autres  doctrines , que  celles  qui  sont  recon- 
nues et  sanclionnécs  par  le  nouveau  code  poli- 
tique. Comme  depuis  mon  arrivée  dans  cette 
capitale , la  plus  parfaite  tranquillité  y a cons- 
tamment régné  , je  me  suis  toujours  réuni , au- 
tant  qu’il  m’a  été  possible  , à la  joyeuse  multi- 
tude qui  m’entourait  ; car,  quoique  je  ne  fusse 
que  simple  spectateur,  il  m’aurait  été  impos- 
sible de  ne  pas  partager  un  plaisir,  dont  la  source 
était  aussi  pure. 

Tels  sont  les  auspices  sous  lesquels  les  Cortès 
ont  commencé,  le  -2~j  du  mois  dernier,  leurs 
juntes  ou  assemblées  préparatoires.  Depuis,  j ’ai 
été  témoin  oculaire  de  l’auguste  cérémonie  , 
dans  laquelle  le  roi  Ferdinand  a prêté  le  ser- 
ment prescrit  par  l’art.  173  de  la  constitution. 
Comme  cet  événement  est  un  des  plus  remar- 
quables de  rhisloire  d’Espagne,  pour  ne  pas 
dire  de  celle  de  l’Europe , je  ppnse  que  vous  ne 
me  saurez  pas  mauvais  gré  de  vous  en  dire 
quelque  chose. 

Le  gouvernement,  étant  instruit  que  les  enne- 
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mis  de  la  constitution  avaient  fait  les  plus 
grands  efforts,  pour  empêcher  le  Roi  d’accom- 
plir cet  acte  , qui  l’a  uni  à son  peuple  , jugea 
nécessaire  de  prendre  des  mesures  pour  déjouer 
leurs  funestes  projets  , et  maintenir  l’ordre  , 
dans  le  cas  où  l’on  tenterait  d y porter  atteinte. 
Par  suite  de  ces  mesures,  la  scène  présenta  un 
spectacle  doublement  imposant,  par  la  réunion 
des  citoyens  et  des  défenseurs  de  la  patrie.  Dans 
la  soirée  du  8 , le  peuple  espagnol  fit  preuve  de 
cet  enjouement  qui  le  caractérise  dans  ses  fêtes 
nationales.  Cependant , en  l’observant  attenti- 
vement, on  remarquait  que  sa  gaîté  était  mêlée 
d’inquiétude.  Il  était  facile  d’apercevoir  qu’il 
craignait  qu’un  accident  imprévu , ou  quelque 
machination  ténébreuse , fit  évanouir  scs  plus 
chères  espérances.  Jamais  je  n’ai  vu  la  joie  et 
l’anxiété,  ces  deux  senlimens  si  contraires  , se 
manifester  à -la -fois,  comme  dans  cette  cir- 
constance. Chacun  semblait  regarder  la  céré- 
monie du  lendemain  , comme  le  gage  de  sa 
félicilé  personnelle  : 1 unanimité  était  complète. 
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Le  ciel  fut  sans  nuage  dans  la  matinée  du  g. 
Le  son  bruyant  des  cloches  ne  tarda  pas  à annon- 
cer la  cérémonie,  et,  à quatre  heures,  une  mul- 
titude de  gens  remplissait  toutes  les  églises.  Les 
rues  qui  devaient  servir  de  passage  au  cortège  , 
avaient  été  soigneusement  nétoyées  et  arrosées; 
des  tapisseries  et  des  drapeaux  de  soie , garnis 
de  franges  d’or  et  d’argent,  ornaient  les  maisons 
de  l’un  et  de  l’autre  côté.  La  rue  qui  conduit 
au  palais  des  Cortès,  était  jonchée  de  branches 
d olivier,  de  myrte  et  de  fleurs  de  toute  espèce. 
Toute  la  population  de  Madrid,  et  vingt  mille 
autres  personnes  au  moins,  accourues  du  fond 
des  provinces,  pour  assister  à ce  brillant  spec- 
tacle, étaient  en  mouvement  dès  six  heures,  et 
une  foule  immense  encombrait  les  alentours  du 
palais  des  Cortès.  Devant  les  portes  par  les- 
quelles on  pénètre  dans  les  galeries  destinées 
au  public,  on  voyait  un  grand  nombre  de  gens 
fort  bien  mis,  parmi  lesquels  se  trouvaient  plu- 
sieurs officiers  de  distinction,  qui  y avaient  pris 
leurs  places  long-temps  avant  le  jour.  Lorsque 
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je  m’approchai  , je  les  trouvai  tous  assis  , 
échangeant  entre  eux  les  paroles  qu’on  a cou- 
tume de  s'adresser  , dans  de  semblables  occa- 
sions. A mesure  que  la  foule  augmentait , ils 
étaient  obligés  de  se  lever,  et  la  chaleur  du 
lieu  où  nous  nous  trouvions,  produite  par  l’ar- 
deur du  climat,  et  augmentée  par  une  si  grande 
réunion,  obligea  plusieurs  personnes  à se  retirer 
et  à faire  place  à celles  qui  se  trouvaient  mieux 
en  état  de  supporter  la  fatigue  d’une  pareille 
situation.  Ce  fut  ainsi  que  j’eus  le  bonheur  d’ètre 
placé  au  premier  rang,  sans  avoir  fait  le  moindre 
effort  pour  m’y  trouver.  Les  deux  galeries  , 
quoique  susceptibles  de  contenir  quinze  cents 
personnes,  se  remplirent  en  quelques  secondes. 
Comme  les  portes  avaient  été  ouvertes  dès  les 
huit  heures,  j’eus  le  temps  d'examiner  les  orne- 
mens  inférieurs  de  la  salle , avant  l’arrivée  des 
députés. 

La  salle  où  s’assemblent  les  Cortès , est  de 
forme  ovale;  elle  est  décorée  avec  une  élégante 
simplicité,  que  je  n’attendais  nullement  à y ren- 
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contrer.  L’édifice  où  elle  se  trouve  est  une  an- 
cienne église , qui  fut  disposée  pour  recevoir 
les  Cortès,  lorsqu’err  1 8 1 4 elles  abandonnèrent 
Cadix,  pour  venir  siéger  dans  cetle  capitale.  Il 
n’est  éloigné  du  palais  du  Roi  que  de  quelques 
centaines  de  pas,  et  m’a  paru  répondre  parfai- 
tement à sa  destination. 

La  façade  est  surmontée  d’une  croix,  au  pied 
de  laquelle  est  un  groupe , composé  de  trois 
figures.  L’Espérance  , soutenue  par  la  religion, 
montre  l’Espagne  , qui  est  aussi  représentée 
sous  la  figure  d’une  femme  , aux  pieds  de  la- 
quelle est  un  flambeau,  emblème  de  l'affection 
paternelle  ; un  lion  tient  un  globe  , sur  lequel 
sont  tracés  les  deux  hémisphères.  Au  centre  de 
la  façade  , on  voit  une  grande  table  de  marbre , 
sur  laquelle  l’inscription  suivante  est  gravée,  en 
lettres  d’or  : Le  pouvoir  de  faire  les  lois  , réside 
dans  les  Cortès , avec  le  Moi.  Des  niches , prati- 
quées de  chaque  côté,  contiennent  les  statues 
du  patriotisme  et  de  la  liberté. 

La  salle  a cent  cinquante  pieds  de  long,  sur 
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soixante  de  large.  En  entrant,  par  la  grande 
porte,  on  ■voit  une  plate-forme  de  figure  rec- 
tangulaire, qui  a vingt  pieds  de  longueur;  là,  se 
trouve  une  barrière,  formée  par  deux  lions  de 
bronze , couchés  sur  deux  piédestaux  , et  qui 
tiennent  dans  leur  gueule  une  barre  dorée  ; elle 
ne  s’ouvre  que  pour  le  passage  du  Roi.  Les  dé- 
putés s’introduisent  par  quatre  petites  portes. 
Sur  une  seconde  plate-forme,  plus  élevée  que  la 
première , et  placée  à l’autre  extrémité  de  la 
salle,  on  voit  une  draperie  de  velours  cramoisi, 
richement  brodée  et  doublée  d’hermine.  Elle  est 
soutenue  par  des  cariatides,  et  couvre  un  trône , 
en  face  duquel  est  tracée  l’inscription  suivante  , 
au-dessus  de  la  grande  porte  : La  nation  est 
essentiellement  souveraine;  par  conséquent , elle 
possède  le  droit  exclusif  de  faire  ses  lois  fonda- 
mentales (i). 

Un  triple  rang  de  bancs,  couverts  de  damas 
rouge  , sert  de  sièges  aux  députés  ; au-dessus 


(i''  Les  deux  inscriptions  citées  ci-dessus,  sont  tirées  de  la  cons- 
titution. Voyez  art,  3 et  i5. 
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du  trône,  se  trouvent  quelques  fauteuils  ainsi 
qu’une  table  : ils  sont  destinés  au  présidentet  aux 
secrétaires;  deux  tribunes,  placées  au  centre,  et 
presque  au  niveau  du  sol,  reçoivent  les  orateurs 
qui  veulent  prendre  la  parole.  Outre  les  statues 
de  la  sagesse  et  du  génie  , qu’on  voit,  à droite 
et  à gauche  du  trône,  on  remarque  encore  plu- 
sieurs bas-reliefs  en  marbre,  qui  représentent 
quelques  - uns  des  événemens  les  plus  remar- 
quables de  la  dernière  guerre. 

Surquelques  tablettes  de  marbre,  sont  gravés, 
en  lettres  d’or  , les  noms  de  Daoiz,  Valerde  et 
Alvarez , illustres  martyrs  de  la  liberté  espa- 
gnole (i).  Quatre  tribunes,  placées  à égales 
distances,  dominent  sur  la  salle  ainsi  que  sur  les 
galeries.  Trois  de  ces  tribunes  sont  destinées  aux 
membres  de  la  famille  royale,  au  corps  diplo- 
matique , aux  grands  d’Espagne , et  aux  autres 
personnages  de  distinction,  la  derrière  est  ex- 


(1)  Les  Cortès  ont  de'crc'té  qu’à  ces  noms  , on  ajoutera  ceux  d« 
Portier,  Lacj,  Acevedo  et  de  quelques  autres  patriotes. 

Tom.  I. 
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clusivement  réservée  aux  journalistes.  Quatre 
niches,  pratiquées  de  chaque  côté,  sont  occupées 
par  des  statues  qui  représentent  les  vertus  car- 
dinales ; six  lustres  sont  suspendus  au  plafond  , 
et  la  salle  elle-même  reçoit  un  beau  jour  par 
des  fenêtres  demi-circulaires  , qui  reposent  sur 
la  frise  dont  elle  est  environnée.  Les  galeries  sont 
spacieuses  et  commodes  ; des  officiers  de  police 
sont  chargés  d’y  maintenir  l’ordre,  et  l’on  y est 
admis  sans  aucune  rétribution. 

Frappé  delà  beauté  d exécution  des  statues  et 
des  autres  ornemens  de  sculpture  , non  moins 
que  du  goût  recherché  que  l’on  aperçoit  jusque 
dans  les  plus  petits  détails,  ce  fut  avec  une  agréa- 
ble surprise  que  j’appris,  que  des  artistes  natio- 
naux avaient  seuls  été  employés  à la  décoration 

! 

de  cette  salle.  On  voyait  qu’ils  avaient  travaillé 
avec  zèle  et  en  hommes  jaloux  de  montrer  ce  que 
leur  pays  pouvait  produire , en  fait  de  beaux  arts. 
Leur  patriotisme  et  leur  talent  méritent  égale- 
ment des  éloges. 

Sur  les  huit  heures  et  demie  , l’arrivée  du  pré- 
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sident,  accompagné  de  la  plupart  des  députés, 
ayant  détourné  mon  attention  de  ce  qui  la  fixait, 
je  me  préparai  à jouir  d’un  spectacle  encore  plus 
intéressant.  Un  peu  avant  neuf  heures,  et  aux 
acclamations  d’un  peuple  rempli  du  plus  vif  en- 
thousiasme, au  bruit  du  canon  et  de  quelques 
musiquesmiülaires,  qui  exécutaient  des  airs  pa- 
triotiques, le  Roi,  précédé  de  la  Reine  et  des 
autres  membres  de  la  famille  royale , sortit  de 
son  palais  dans  des  carrosses  d’état.  Les  gardes 
du  corps.,  tous  gentils-hommes , les  précédaient 
à cheval  ; ils  étaient  suivis  par  un  régiment  de 
cavalerie.  Dès  qu’on  eut  annoncé  l’arrivée  de 
la  première  voiture,  la  députation  nommée  pour 
recevoir  la  Reine,  alla  au-devant  d’elle  et  la  con- 
duisit à sa  place.  Elle  élait  vêtue  magnifique- 
ment, et  entra  en  s’appuyant  sur  les  deux  prin- 
cesses, épouses  des  infants  Don  Carlos  et  Don 
François  de  Paule.  En  s’avançant  vers  1 extré- 
mité de  la  salle,  elles  saluèrent  les  députés  et 
les  personnes  qui  se  trouvaient  dans  les  gale- 
ries ; on  les  accueillit  par  des  applaudissemens 
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réitérés.  La  conviction  où  était  chaque  specta- 
teur , que  ces  aimables  princesses  prenaient  un 
vif  intérêt  à l’émancipation  de  leur  patrie  adop- 
tive , leur  avait  assuré  d’avance  la  réception  la 
plus  cordiale.  En  voyant  leurs  charmes  person- 
nels, et  la  manière  dont  elles  se  présentèrent  pour 
jouir  du  brillant  spectacle  qui  se  préparait,  il 
était  facile  de  se  figurer  les  grâces  abandon- 
nant l’empire  des  deux  , pour  assister  à la  con- 
sécration de  la  liberté  humaine. 

Lorsque  de  nouvelles  salves  d’artillerie  eurent 
annoncé  l’arrivée  du  Roi  , une  autre  députa- 
tion , plus  nombreuse  que  la  première,  sortit  de 
la  salle  ; et  quelques  minutes  après , le  Roi  fit 
son  entrée,  accompagné  des  infants,  de  ses  mi- 
nistres, et  d’un  nombreux  cortège,  composé  des 
grands  d’Espagne  attachés  à sa  maison.  Les  dé- 
putés se  levèrent  alors , et  se  rangèrent  en  haie 
de  chaque  côté.  Un  profond  silence  avait  suivi 
l’avertissement  de  l’approche  de  Sa  Majesté  ; 
mais  â peine  eut-elle  franchi  la  barrière  qui  lui 
sert  de  passage,  que  les  éclats  d’une  joie  immo- 
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dérée,  mêlés  aux  applaudissemens  et  aux  vœux 
de  prospérité  pour  le  Roi  constitutionnel , se 
firent  entendre  de  toutes  parts,  et  continuèrent 
jusqu’à  ce  que  le  Roi  fut  monté  sur  son  trône.  11 
eût  fallu  être  dénué  de  toute  sensibilité,  pour 
ne  point  éprouver  une  vive  émotion,  en  assis- 
tant à une  telle  scène.  Je  ne  puis  rendre  celle 
que  j’éprouvai , mais  je  ne  l’oublierai  jamais. 
Ce  que  j’avais  vu  précédemment,  m’avait  donné 
lieu  de  concevoir  une  haute  idée  des  Espagnols; 
un  pareil  élan  d’enthousiasme  n’était  certaine- 
ment pas  de  nature  à diminuer  mon  admiration 
pour  eux. 

Ferdinand  portait  un  habit  bleu  brodé  en  or, 
un  gilet  de  velours  cramoisi , des  culottes  de 
même  étoffe  et  des  bas  de  soie  blancs.  Ses  sou- 
liers étaient  ornés  de  boucles  d’or  , il  tenait  un 
chapeau  à trois  cornes  à la  main;  une  petite  épée 
était  attachée  à son  côté,  et  l’on  voyait  sur  sa 
poitrine  briller  plusieurs  ordres.  Avant  de  s’as- 
seoir sur  son  trône , Sa  Majesté  témoigna  sa 
satisfaction  aux  députés  et  aux  spectateurs  , en 
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les  saluant  avec  grâce.  Dès  qu’elle  eut  pris  sa 
place,  l’assemblée  garda  pendant  quelques  ins- 
tans  le  plus  profond  silence  ; puis  la  cérémo- 
nie continua. 

Lorsque  les  frères  du  Roi  , Don  Carlos  et 
Don  François  eurent  pris  possession  de  leurs 
placée,  et  que  les  ministres  et  les  autres  per- 
sonnages de  la  suite  se  furent  assis  aux  deux  cô- 
tés du  trône  , le  président  des  Cortès  et  ses 
secrétaires  s’avancèrent  vers  Sa  Majesté,  et  ne 
s’approchant  d’elle  qu’à  une  distance  respec- 
tueuse pour  recevoir  son  serment , tinrent  ou- 
vert sous  ses  yeux  un  exemplaire  de  la  cons- 
titution. Ferdinand  , posant  une  main  sur  les 
Maints  Evangiles  que  lui  présenta  le  président, 
et  tenant  l’autre  élevée  en  l’air,  lut  la  formule 
prescrite.  Aussitôt  la  salle  retentit  de  nouveaux 
applaudissemens , et  dès  que  le  silence  fut  réta- 
bli , le  président,  qui  avait  repris  sa  plate  parmi 
les  députés,  adressa  au  Pioi  un  discours,  dans 
lequel  il  rendait  également  justice  au  monarque 
et  à son  peuple.  Ferdinand  lui  répondit  en  lisant 
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un  papier  manuscrit  qu’il  portait  sur  lui,  et 
dont  il  fit  entendre  le  contenu  d’une  voix  très- 
nette  et  très-intelligible. 

Les  transports  de  joie  que  faisaient  éclater  les 
députés  , les  spectateurs  et  le  peuple  entier  , 
m’ayant  convaincu  que  c’était  réellement  un  jour 
d’oubli  et  d’amnistie  générale,  je  cherchai  aussi 
à perdre  le  souvenir  des  tristes  événemens  qui 
avaient  eu  lieu  dans  le  cours  des  six  dernières 
années.  La  Reine  , depuis  le  moment  où  le  Roi 
entra  dans  la  salle  , jusqu’à  celui  où  il  la  quitta  , 
eut  les  yeux  constamment  attachés  sur  lui  : il 
semblait  qu  elle  sentît  dans  le  fond  de  son  cœur, 
que  la  fortune  ne  pouvait  lui  accorder  une  plus 
grande  faveur,  que  celle  de  se  trouver  présente 
à une  cérémonie  qui  réconciliait  si  sincèrement 
son  illustre  époux  avec  son  peuple. 

Le  président  ayant  remercié  Sa  Majesté  de  la 
bienveillance  qu’elle  venait  de  montrer  dans  son 
discours,  Ferdinand  remonta  avec  la  Reine  dans 
son  carrosse  , et  les  autres  membres  de  la  famille 
royale  les  suivirent.  Ce  ne  fut  qu’avec  la  plus 
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grande  difficulté  qu’ils  purent  avancer,  tant 
était  grande  la  foule  qui  encombrait  les  rues 
par  où  ils  devaient  passer. 

Outre  le  concours  immense  qui  s’opposait  à 
la  marche  du  cortège,  tout  le  beau  sexe  de 
Madrid  garnissait  les  balcons  et  les  fenêtres  ; 
d’innombrables  drapeaux  flottaient  dans  les  airs  ; 
de  tous  les  côtés,  on  jetait  des  guirlandes  de 
fleurs  sur  les  voitures,  au  moment  où  elles  pas- 
saient ; on  n’entendait , de  toutes  parts, que  les 
expressions  du  plus  vif  enthousiasme  , et  d’une 
fidélité  à toute  épreuve. 

Diverses  troupes  de  musiciens,  faisant  en- 
tendre des  airs  patriotiques,  précédaient  le  cor- 
tège. La  première  voi  ture  n’arriva  au  palais  qu’à 
une  heure  et  demie.  Quelque  tems  après,  le 
peuple  se  retira,  et  la  fêle  fut  suspendue  jusqu’au 
soir,  où  une  illumination  générale  lui  fit  re- 
prendre son  cours.  Les  théâtres  offrirent  au 
public  une  libre  entrée , et  les  rues  continuè- 
rent, jusqu’à  minuit,  à être  remplies  d’une 
multitude  innombrable. 
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Tel  fut  l’accueil  que  l’on  fit  à Ferdinand  et 
à sa  famille,  lorsqu’il  vint  jurer  d’observer  la 
constitution;  et  ce  fut  ainsi  que  se  termina  une 
journée  , qui  ne  sera  pas  sans  influeuce  sur  l’a- 
venir. Le  peuple  espagnol  semblait  n’avoir  alors 
qu’un  sentiment , celui  d’assurer  sa  félicité  fu- 
ture , en  identifiant  les  intérêts  du  Monarque 
avec  les  siens. 

Pendant  toute  la  durée  de  ce  jour  et  de  ceux 
qui  le  suivirent , la  plus  parfaite  tranquillité 
régna  dans  cette  capitale.  A la  vérité , le  bruit  se 
répandit  dans  le  public  , que  l’ambassadeur  d’une 
puissance  voisine  n’avait  pas  pris  une  grande,  part 
à la  commune  allégresse,  et  qu’il  avait  même 
essayé  de  franchir  une  barrière,  placée  dans  une 
rue  qui  conduisait  à celle  par  où  le  cortège  devait 
passer.  La  nuit  précédente , un  assassinat  avait 
été  commis  sur  la  personne  d’un  garde  du-corps. 
Mais  ce  sont  là  des  faits  isolés,  qui  ne  méritent 
pas  une  grande  attention,  et  les  acclamations 
unanimes  de  cent  cinquante  mille  personnes 

étaient  des  preuves  non  équivoques  du  concours 
des  sentimens. 
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LETTRE  DEUXIÈME. 


Délibérations  des  Cortès,  et  heures  de  leurs  assemblées. 
— Discours  au  Roi.  — Divers  comités  des  Cortès.  — 
Réflexions  sur  le  passé.  — Etat  de  l’opinion  publique 
en  1814..  — Caractère  national.  — Etat  des  connais- 
sances. — Dogmes  religieux.  — Influence  des  prêtres  et 
des  nobles. — Effets  de  la  révolution  française. — Chan- 
gement dans  les  esprits.  — Apostasie  politique.  — L’ar- 
mée. — Erreurs  du  Gouvernement.  — Discours  impru- 
dent adressé  aux  Cortès.  — Effets  de  ce  discours. 

Madrid. — Juillet  1820. 

Quelques  jours  se  sont  écoulés  depuis  la 
cérémonie  dont  je  vous  ai  rapporté  les  détails, 
dans  ma  première  le  ttre.  Les  Cortès  se  sont  régu- 
lièrement assemblées  deux  fois  par  jour  : à neuf 
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heures  du  malin  et  à huit  heures  du  soir.  D’après 
le  zèle  et  la  modération  qui  ont  jusqu’ici  pré- 
sidé à leurs  délibérations  , on  doit  tout  espérer 
de  leurs  efforts. 

Les  députés  sont,  pour  la  plupart,  des 
hommes  distingués  par  leurs  talens  et  leurs 
vertus,  dont  le  courage  a été  éprouvé  par  les 
souffrances  et  les  persécutions , et  l’on  ne  doit 
nullement  douter  que  cette  illustre  assemblée  ne 
justifie  pleinement  les  espérances  de  ceux  qui 
ont  mis  le  sort  de  l’Espagne  entre  ses  mains. 

De  meme  que  cela  se  pratique  dans  le  parler 
ment  anglais  , le  10  Juillet  , on  vota  une 
adresse  au  Roi,  en  réponse  à son  discours.  Elle 
offre  une  peinture  rapide  des  maux  qu’a  souf- 
ferts la  nation;  on  y rend  un  juste  hommage 
à la  liberté,  et  on  fait  sentir  combien  elle 
est  préférable  à un  honteux  esclavage  ; enfin,  les 
Cortès  y expriment  leur  ferme  résolution  de 
faire  les  plus  grands  efforts,  pour  abolir  toute 
espèce  d’abus. 

Conformément  aux  réglemens  des  Cortès  de 
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1 8 1 2,  on  a formé  quatorze  commissions,  savoir  : 
de  législation,  de  finances,  de  responsabilité, 
d’agriculture,  d’instruction  publique,  etc,  etc. 
Ces  commissions  s’occupent  sans  relâche  , à 
préparer  des  rapports  sur  les  objets  soumis  à 
leur  examen. 

En  attendant , les  ministres,  qui  ont  le  droit 
d’assister  aux  délibérations,  continuent  à don- 
ner les  renseignemens  nécessaires,  sur  la  situa- 
tion intérieure  et  extérieure  de  la  Péninsule  et 
des  Colonies.  Des  félicitations  arrivent  de  tous 
côtés  ; le  plus  parfait  accord  règne  dans  les  sen- 
timens  des  Espagnols,  et  toutes  les  classes  du 
peuple  demandent,  à l’envi,  la  suppression  des 
abus  qui  l’ont  réduit  à la  situation  déplorable 
dans  laquelle  il  se  trouve. 

Je  laisserai  les  représentai  de  la  nation  pour- 
suivre le  cours  de  leurs  importans  travaux,  et 
continuer  à remplir  les  devoirs  qu’ils  se  sont 
solemnellement  imposés,  pour  passer  à l’exa- 
men de  quelques-unes  des  causes  qui  ont  amené 
la  dernière  révolution.  Il  y a tout  lieu  d’espérer 


DE  LA  RÉVOLUTION  ESPAGNOLE.  29 

que  lorsqu’il  sera  temps  de  jeter  les  yeux  sur  les 
travaux  opérés  dans  cette  session  mémorable, 
on  trouvera  que  les  espérances  de  l’Europe  ont 
été  complètement  réalisées. 

Les  événemens  de  18 1 4 sont  si  étroitement 
liés  avec  ceux  de  1820,  et  leur  apparente  con- 
tradiction est  telle , que  pour  s’en  faire  une  idée 
exacte , il  est  de  toute  nécessité  de  revenir  sur 
le  passé.  Je  commencerai  donc  par  rappeler 
quelques  faits  relatifs  à cette  époque  désastreuse 
de  l’histoire  d’Espagne,  àlaquelleFerdinand  VII 
est  rentré  dans  ses  Etats,  et  je  chercherai  à vous 
donner  une  idée  des  modifications  que  l’opinion 
publique  a successivement  éprouvées. 

L’axiome  favori  de  Bernardin  de  St. -Pierre  , 
que  l’ignorance  est  l’avant-coureur  nécessaire 
du  savoir , et  que  notre  intelligence , si  elle  ne  se 
trouvait  enveloppée  d’un  voile  épais,  ne  pourrait 
supporter  la  violence  d’une  transition  trop  subite 
desténèbresà  la  lumière  ; cet  axiome,  dis-je , est 
pleinement  justifié  par  l’expérience  de  l’histoire. 
Jamais  exemple  plus  frappant  n’en  fut  offert , 


3o 


EXAMEN  HISTORIQUE 


que  celui  qu’a  présenté  l’Espagne,  où  la  constitu- 
tion des  Cortès  de  1812,  et  les  réformes  nom- 
breuses qui  suivirent  cette  époque  mémorable, 
excédèrent  tellement  ce  qu’une,  nation  , nourrie 
dans  la  servitude  ci  la  superstition,  pouvait  com- 
prendrcet  apprécier,  que  la  première  tentative 
qu’on  fil  pour  la  replonger  dans  son  ancien  es- 
clavage , réussit  sans  opposition. 

C’est  un  fait  inconstestable,  et  chaque  page 
de  son  histoire  nous  Je  prouve , qu’un  certain 
esprit  d’indépendance  , qui  se  faisait  à peine 
sentir  chez  les  autres  peuples,  a distingué  cons- 
tamment la  nation  espagnole , dans  toutes  ses 
guerres  avec  les  puissances  étrangères.  Cepen- 
dant, il  faut  avouer  qu’elle  a toujours  fait  la  dis- 
tinction la  plus  étrange  entre  ses  ennemis  du 
dehors  et  ses  tyrans  intérieurs  ; et  que,  par  une 
fatalité  singulière,  tandis  que  les  premiers  ont 
toujours  été  repoussés  avec  énergie , ou  qu’ils 
n’ont  conquis  que  des  cadavres  , les  derniers 
n’ont  jamais  éprouvé  la  moindre  difficulté , pen- 
dant la  durée  de  trois  siècles,  dans  l’exercice 
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d’une  tyrannie  plus  destructive  qu’aucune  autre 
dont  L’histoire  fasse  mention.  Aussi,  en  1814, 
comme  si  les  Espagnols  n’eussent  eu  à craindre 
que  les  années  de  Napoléon,  à peine  la  guerre 
fut-elle  terminée,  à peine  le  motif  qui  les  avait 
excités  à prendre  les  armes  eut-il  cessé  d ’exis- 
ter, que  l’on  vit  les  grands  et  le  clergé  re- 
prendre leur  ancienne  influence. 

Ceux  qui  connaissaient  l’Espagne , avant  ses 
derniers  bouleversemens , savent  que  la  cause 
de  cette  contradiction  du  caractère  national,  que 
je  remarquais  tout-à-1  heure  , est  dans  l exis» 
tence  de  cette  puissance  théocratique , si  connue 
sous  le  nom  d’inquisition.  Tel  était  l’ascendant 
du  Saint-Office  , que  la  faculté  de  penser,  entiè- 
rement refusée  à l’artisan  et  au  laboureur  , 
n’était  le  partage , encore  très-borné , que  des 
classes  moyenne  et  supérieure.  Il  est  certain  que 
la  première  était  celle  qui,  dans  toute  l’Espagne, 
renfermait  le  plus  de  gens  instruits.  On  peut 
meme  assurer,  qu’à  peu  d’exceptions  près, 
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la  classe  de  la  noblesse  et  celle  du  peuple , 
étaient  également  dépourvues  de  connaissances. 
Comment  s’étonner  de  trouver  la  nation  plon- 
gée dans  une  ignorance  presque  universelle  , 
quand  on  réfléchira  qu’elle  a constamment  été 
privée  de  toute  espèce  d’instruction,  au  moyen  de 
dogmes  du  christianisme,  tels  qu’ils  étaient  en- 
seignés par  les  prêtres  ? On  persuadait  à des 
hommes  simples  et  crédules,  qu’cux-mémes  et 
leur  sol  n’avaient  été  créés  que  pour  former  le 
patrimoine  de  quelques  êtres  privilégiés.  Inca- 
pables de  sentir  les  vives  émotions  du  patrio- 
tisme et  de  la  liberté  ; habitués  à obéir  implici- 
tement à leurs  guides  spirituels,  et  à entendre 
prononcer  la  formule  du  despotisme , telle  que 
l’offraient  les  édits  du  Roi  , ils  ne  pouvaient 
concevoir  ce  que  c’était  que  les  droits  politiques 
oul’égalité  civile. Comment  auraient-ils  compris 
le  sens  du  mot  constitution  ? comment  ceux  qui 
étaient  élevés  dans  la  croyance  d’une  hiérarchie 
céleste,  et  delà  nécessité  de  cet  ordre  de  choses  * 


DE  LA.  RÉVOLUTION  ESPAGNOLE.  33 


auraient-ils  pu  s’apercevoir  qu’il  doit  y avoir* 
une  certaine  égalité  entre  tous  les  hommes?  (i) 
Comment  la  noblesse  et  le  clergé , accoutumés 
depuis  long  - temps  à regarder  le  mot  liberté 
comme  un  blasphème  politique,  et  à se  consi- 
dérer comme  ayant  des  droits  naturels  à exiger 
l’obéissance  passive  delà  multitude,  auraient-ils 
pu  approuver  les  doctrines  manifestées  dans  le 
nouveau  code  politique  ? A l’égard  du  peuple  ; 
il  avait  tellement  contracté  l’habitude  de  l’es- 
clavage , qu’avant  l’arrivée  de  l’armée  française, 
ainsi  que  me  l’ont  rapporté  plusieurs  observa- 
teurs éclairés,  penser,  agir  ou  parler  d’une ma- 

(i)  Un  écrivain  , à qui  je  suis  redevable  de  beaucoup  de  rensei- 
gnemtens  rmportans,  assure,  qu’ayant  voulu  persuader  un  jour 
à un  dignitaire  de  l’église  , que  l’on  retirerait  de  grands  avantages  de 
l’établissement  d’une  certaine  égalité  parmi  les  membres  du  corps 
politique  , celui-ci  lui  répliqua:  Est-il  possible  , mon  ami , qu’un 
homme  de  votre  jugement  puisse  être  du  même  avis  que  ces  fous, 
( faisant  allusion  aux  libérales  ) qui  prétendent  établir  un  tel  prin- 
cipe? Oubliez-vous  que  les  habitans  du  ciel , eux-mêmes  , ne  sont 
pas  égaux,  quant  à leur  félicité  ou  leur  prééminence,  attendu 
qu’ils  sont  partagés  en  saints  , archanges  , séraphins  et  chérubins  ? 
Cet  honnête  homme,  ajoute  l’écrivain  , possédait  toutes  les  vertus 
morales  et  religieuses;  et  tel  était  Tardent  désir  qu’il  avait  à me 
convertir,  qu’il  ne  cessait  de  me  presser  d’abjurer  mes  fausses 
idées  , comme  le  seul  moyen  d’éviter  le  feu  éternel. 

Tom.  I. 
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nière  opposée  à celle  de  ses  maîtres,  était  pour 
lui  une  espèce  desacrilége.  Après  cela,  qui  pour- 
rait s’étonner  de  la  facilité  avec  laquelle  la  cons- 
titution de  1812  fut  abolie  en  1814? 

Les  idées  nouvelles  que  répandirent  en  Eu- 
rope , les  premiers  événemens  de  la  révolution 
française  , pénétrèrent  plus  difficilement  en  Es- 
pagne que  partout  ailleurs.  Cependant  on  y prit 
un  vif  intérêt  a ce  grand  mouvement  social. 
Enfin  , lorsque , par  un  concours  de  circons- 
tances déplorables,  ce  pays  devint  la  proie  des 
diverses  factions  qui  se  disputaient  le  pouvoir, 
la  partie  sensée  de  la  nation  espagnole  11e  con- 
fondit jamais  les  crimes  et  les  egaremens  de 
quelques  hommes  , avec  les  justes  causes  qui 
avaient  amené  la  révolution.  Elle  reconnut  qu  un 
contraste  épouvantable  entre  l’état  de  la  société 
et  celui  des  institutions,  avait  rendu  inévitable 
la  commotion  qui  avait  eu  lieu;  et  que  le  pou- 
voir absolu,  non  moins  dangereux  pour  les 
souverains,  que  funeste  aux  sujets,  ne  manque 
jamais  d’engendrer  les  élémens  de  sa  propre 
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destruction.  Comme  tous  les  amis  de  la  liberté 
en  Europe,  les  Espagnols  éclairés  déplorèrentles 
horreurs  qui  souillèrent  une  cause  , qui , en  de 
meilleures  mains,  aurait  pu  devenirune  source  de 
biens  incalculables;  et  en  même  temps  que  les 
événemens  servaient  de  leçons  au  peuple, les  écrits 
admirables  de  Jovellanos,  Cabarrus  et  La  Isla, 
l’éclairaient  sur  la  nécessité  d’une  réforme  poli- 
tique. La  révolution  était  ainsi  commencée  dans 
les  esprits,  quand  la  guerre  de  l’indépendance  , 
les  communications  qu’eurent  les  habitans  de  la 
Péninsule  avec  des  corps  nombreux  d’ étrangers, 
1 installation  des  Cortès  en  1 8 j o , et  leurs  belles 
discussions,  vinrent  donner  une  nouvelle  impul- 
sion à ce  mouvement  intellectuel. 

Une  infinité  de  causes  ont  favorisé  le  réta- 
blissement de  la  tyrannie  en  Espagne  , lors  de 
la  restauration  de  Ferdinand  YII  , en  1814. 
J’indiquerai  seulement  les  principales.  D’abord , 
il  ne  faut  pas  oublier  , que  si  de  grands  chan- 
gcmens  s’étaient  opérés  dans  l'opinion  d’une 
forte  partie  de  la  nation , les  classes  que  le 
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nouvel  ordre  de  choses  dépouillait  de  leurs 
privilèges , n’avaient  pas  cessé  un  seul  instant 
de  préparer  son  renversement.  Les  grands  , 
pour  la  plupart  , les  prêtres  , les  moines  , la 
justice  et  son  cortège  , tous  ceux  enfin  qui  te- 
naient des  anciens  abus  leur  fortune  , ou  leur 
influence  , s'entendirent  pour  ce  dessein. 

A peine  la  liberté  de  la  presse  avait-elle  été 
proclamée  , que  plusieurs  écrivains  éloquens  , 
qui  avaient  parcouru  l’Europe  et  étaient  à la 
hauteur  des  lumières  du  siècle  , avaient  con- 
sacré leurs  talens  à éclairer  le  peuple  et  à mon- 
trer les  avantages  de  la  liberté  civile.  Mais  , en 
même  tems , d’autres  écrivains  s’étaient  élevés 
dans  le  sens  opposé  , et  , quoique  dans  les  pre- 
miers momens,  ils  n’osassent  pas  attaquer  ou- 
vertement la  nouvelle  constitution  , leurs  insi- 
nuations perfides  contre  les  mesures  des  Cortès 
et  contre  la  politique  de  la  régence,  et  leur 
appel  constant  aux  passions  d’une  multitude 
ignorante  , réussirent  à affaiblir  cette  confiance 
que  lepouvoir  exécutif  avait  si  justement  inspirée. 
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Plus  Lard,  et  peu  de  tems  avant  le  retour  du  Roi, 
quand  le  danger  de  l’invasion  ennemie  eut  cessé, 
plusieurs  de  ceux  qui  s’étaient  distingués  par 
leur  zèle  pour  la  cause  de  la  liberté , embras- 
sèrent le  parti  opposé , et  se  prévalant  de  la 
trop  grande  indulgence  du  gouvernement  ( 1 ) , 
n hésitèrent  pas  à décrier  ces  memes  institutions, 
qu’ils  avaient  eux -memes  contribué  à établir. 
Ils  les  présentèrent  dans  des  libelles  et  des  ou- 
vrages périodiques,  comme  subversives  de  la 
religion  et  de  l’ordre  social  ; d’odieuses  person- 
nalités furent  incessamment  dirigées  contre  les 
patriotes  les  plus  distingués,  de  sorte  que  la 

(r)  On  reprocha  au  ministère  de  celte  époque  , d’avoir  donne' 
dans  un  excès  de  confiance  très-déplacé , en  nommant  aux  places 
d’alcades,  de  corrégidors  et  autres  fonctions  importantes  , un  grand 
nombre  de  personnes  , que  leur  fanatisme  et  leurs  vues  rétrécies 
auraient  dû  exclure  de  tous  ces  emplois  , jusqu’à  ce  que  la  consti- 
tution eût  été  plus  solidement  établie.  Dès  que  ces  hommes  se 
furent  joints  aux  grands  et  aux  prêtres  pour  ramener  l’ancienne 
tyrannie,  le  parti  qu’ils  formaient  ne  garda  plus  aucune  mesure. 
On  n’épargna  aucun  moyen  de  fomenter  les  troubles  dans  les  pro- 
vinces : on  laissa  les  crimes  impunis , et  on  cite  , comme  un  exemple 
de  l’insigne  mauvaise  foi  de  ce  parti,  qu’il  répandit  parmi  le  peuple, 
que  l’article  287  de  la  constitution , qui,  ainsi  que  notre  habeas 
corpus  , garantit  la  liberté  individuelle  de  chacun  , avait  été  fait 
pour  introduire  l’anarchie , eu  offrant  l’impunité  au  crime. 


38 


EXAMEN  HISTORIQUE 


presse  , qui  avait  rendu  de  si  grands  services  à 
la  nation  espagnole  , lorsqu’elle  commença  à 
jovsir  de  son  indépendance  , devint  bientôt  pour 
elle  une  source  fécondé  de  maux.  Maintenant , 
si  l’on  réfléchit  à l’affreux  état  auquel  le  peuple 
fut  réduit,  pendant  la  durée  d’une  guerre  si 
longue  et  si  funeste  , et  à l’influence  que  le  clergé 
exerçait  sur  lui , on  n’aura  pas  lieu  de  s’étonner 
de  l’indifférence  avec  laquelle  il  laissa  prendre , 
en  1814  , des  mesures  attentatoires  à sa  liberté. 

Il  y a beaucoup  de  personnes  qui  accusent 
l’armée  d’avoir  porté  le  coup  fatal  à la  liberté 
espagnole  , et  sa  conduite  , lors  de  la  rentrée  du 
Roi,  a été  vivement  blâmée  par  certaines  gens. 
Les  uns  ont  accusé  les  militaires  de  pencher  vers 
le  despotisme  ; d’autres  ont  soutenu  qu  ils  n’a- 
vaient été  que  les  organes  de  l’opinion  publique. 
Comment  un  corps,  qui,  par  son  patriotisme  et 
son  désintéressement,  a depuis  si  bien  mérité 
de  la  patrie,  a-t-il  pu  coopérer  à cette  contre- 
révolution  , qui  a jeté  tant  d’humiliation  et  de 
deuil  sur  la  malheureuse  Espagne  ? 
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On  attribua  à diverses  causes  la  conduite  de 
l’armée  , en  1 8 1 4*  Ceux  avec  lesquels  je  me  suis 
entretenu  de  ce  sujet , déplorent  surtout  la  fata- 
lité qui  empocha  les  Cortès  de  lier  les  intérêts 
des  troupes , au  maintien  de  la  constitution.  On 
avait  fait,  à la  vérité,  quelques  réglemens  salu- 
taires , tendans  à réformer  les  abus  de  l’ancien 
régime  : on  publia  entr  autres,  en  1 8 1 1 , un  dé- 
cret qui  portait  qu’à  l’avenir,  il  ne  serait  plus 
nécessaire  d’être  noble , pour  être  admis  dans 
les  écoles  militaires,  ou  dans  celles  de  la  ma- 
rine. On  prit  également  soin  des  femmes  et 
des  enfans  de  ceux  qui  perdaient  la  vie  dans 
les  combats,  et  on  institua  un  nouvel  ordre  pour 
récompenser  le  courage  militaire.  Mais  l’épui- 
sement des  finances  et  la  misère  du  peuple  ren- 
dirent impossible  l’exécution  de  ces  décrets , et 
l’on  ne  parvint  pas  à s’assurer  l’affection  d’un 
grand  nombre  d’hommes , qui  désiraient  plutôt 
pourvoir  à leurs  besoins  présens , que  se  pro- 
curer des  avantages  pour  l’avenir. 

L’ancien  gouvernement  avait  toujours  eu  l’a- 
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dresse  de  maintenir  dans  les  troupes  cet  esprit 
de  corps  , qui  leur  faisait  regarder  leurs  inte- 
rets comme  séparés  de  ceux  des  citoyens,  et  sa 
puissance  ne  dépendait  en  grande  partie , que 
du  soin  qu’il  avait  d’exciter  tour  à tour  la  ja- 
lousie de  ces  deux  classes,  cl  d’établir  des  dis- 
tinctions entr’elles.  On  est  étonne  que  les  légis- 
lateurs de  1812  , connaissant  la  funeste  in- 
fluence d’un  tel  système,  n’aient  pas  fait  tous  leurs 
efforts  pour  établir , entre  l’armée  et  le  peuple  , 
une  union  sans  laquelle , ainsi  que  l’exemple 
du  passé  nous  le  démontre , aucun  gouver- 
nement , fondé  sur  les  vrais  principes  de  la  li- 
berté , ne  peut  avoir  une  longue  durée.  Si  les 
Cortès  s’étaient  appliquées  à organiser  une  ar- 
mée véritablement  constitutionnelle  , et  à as- 
surer son  attachement  aux  nouvelles  institu- 
tions , en  lui  distribuant  les  terres  incultes  et 
désertes  de  la  Péninsule  , il  est  probable  que  les 
projets  des  contre-révolutionnaires  de  18 1/}.  au- 
raient été  facilement  déjoués. 

Le  mauvais  plan  de  défense  adopté  par  les 
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généraux  espagnols  , et  les  désastres  continuels 
qui  en  résultaient,  étaient  par  eux-mêmes  suffi- 
sans  pour  anéantir  l’esprit  guerrier  qui  animait 
les  troupes,  et  pour  étouffer  cette  ardeur  géné- 
reuse , dont  elles  avaient  si  souvent  donné  des 
preuves.  Si  à tant  de  sujets  de  mécontentement, 
on  ajoute  le  défaut  de  paie,  le  dénuement  de 
vêtemens  et  les  privations  de  toute  espece  , que 
les  soldats  avaient  souffertes  pendant  cinq  ans  , 
on  concevra  aisément  que  l’armée  ne  devait  être 
que  trop  disposée  à recevoir  les  impressions 
défavorables,  que  cherchaient  à répandre  les 
émissaires  du  parti  servile , dont  on  trouvait  des 
agents  partout  où  il  y avait  quelques  troupes. 
Ces  agens  mettaient  en  usage  tous  les  moyens 
que  la  malveillance  et  la  haine  pouvaient  leur 
suggérer  ; et  bien  qu’en  réfléchissant  un  peu  , 
l’armée  et  les  milices  nationales  eussent  dû  re- 
connaître que  leurs  souffrances  étaient  le  résul- 
tat inévitable  du  fléau  de  la  guerre  et  de  la  ruine 
completle  de  leur  pays,  cependant,  entraînés 
par  ceux  qui  voulaient  affaiblir  leur  confiance , 
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elles  attribuaient  tous  les  revers  qu’elles  éprou- 
vaient , et  toutes  les  privations  qu’elles  souf- 
fraient dans  les  camps , aux  vices  du  gouverne- 
ment , et  à l'inefficacité  de  ses  mesures.  Si 
pendant  la  marche  d’un  corps  , les  autorités 
municipales , par  ignorance  , ou  pour  entrer 
dans  les  vues  de  la  faction  servile  , faisaient 
quelques  difficultés  de  lui  procurer  le  logement 
ou  des  vivres  , on  s’en  prenait  aussitôt  à la  cons- 
titution, qui,  disait-on,  amenait  tous  ces  dé- 
sordres. 

En  même  temps , on  ne  cessait  de  van- 
ter le  bon  vieux  temps , où  ces  maux  n’affli- 
geaient point  la  Péninsule  , et  à mesure  qu’on 
exagérait  les  calamités  actuelles , on  redoublait 
d’efforts  pour  faire  regretter  l’ancienne  félicité. 
Enfin  on  faisait  passer  pour  les  politiques  les 
plus  habiles  , ceux  qui  avaient  corrompu  les 
mœurs  du  peuple  et  dégradé  la  monarchie. 

Avec  des  ennemis  tels  que  ceux  que  les 
partisans  de  la  liberté  avaient  alors  à com- 
battre , il  eût  fallu  employer  la  fermeté  et  la 
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sévérité  , au  lieu  de  la  douceur  , avec  laquelle 
agissait  un  gouvernement  trop  confiant.  I!s  ne 
laissaient  échapper  aucune  occasion  de  décrier 
les  Cortès  et  de  paralyser  les  effets  de  leurs 
mesures  salutaires.  Car  on  était  parvenu  à ren- 
dre odieux  aux  soldais  les  dépositaires  du  pou- 
voir exécutif  ; mais  ils  conservaient  encore  un 
vif  attachement  pour  les  représentai  de  la  na- 
tion, et  les  serviles  sentaient  qu’il  était  impor- 
tant pour  eux  de  l’anéantir , avant  que  les  amis 
de  la  liberté  s’en  prévalussent  pour  chercher  à 
maintenir  le  système  constitutionnel.  Pour  y 
parvenir,  ils  mettaient  en  usage  tous  les  moyens 
que  l’artifice  etl’intrigue  pouvaientleur  fournir , 
tandis  que  d’un  autre  côté  , ils  s’efforçaient  de 
faire  perdre  au  peuple  les  sentimens  de  vénéra- 
tion qu’il  avait  en  général  pour  les  Cortès,  ces 
sauveurs  de  la  patrie!  Une  circonstance  malheu- 
reuse , en  servant  les  projets  des  serviles,  dé- 
voila le  succès  de  leurs  viles  manœuvres. 

Une  discussion  ayant  eu  lieu  dans  rassemblée 
des  Cortès,  pendant  la  session  de  i8i3,  sur  les 
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droits  et  les  privilèges  que  l’on  devait  accorder 
aux  soldats,  un  des  députes , homme  célèbre  par 
ses  talens  , influencé  par  des  préjugés  , ou 
croyant  fournir  des  armes  contre  la  faction 
servile,  s’emporta  en  invectives  contre  la  pro- 
fession militaire  en  général,  et  les  rendant  gra- 
duellement plus  amères  , dans  son  discours  im- 
prudent, on  dit  qu’il  le  termina  en  donnant  à 
ceux  qui  composaient  l’armée , les  épithètes  de 
mercenaires  privilégiés , et  d assassins  salariés (i  ). 

Quoique  cet  anathème  absurde  dut  être  neu- 
tralisé par  sa  propre  extravagance  , et  que  les 
actes  des  Cortès  démentissent  journellement  des 
imputations  , qui  ne  pouvaient  être  plus  mal 
appliquées  , qu’à  ceux  qui  avaient  déployé  tant 
de  courage  et  fait  tant  de  sacrifices  pour  la  dé- 
fense de  leur  patrie  ; cependant,  il  produisit 
l’effet  le  plus  funeste  sur  l’opinion  de  l’armée. 
Les  expressions  dont  s’était  servi  le  député 


(i)  Ces  épithètes  étaient  motivées  par  les  excès  monstrueux  aux- 
quels s’étaient  livrées  , pendant  la  guerre  de  l’indépendance  , les 
avinées  des  deux  partis. 
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dont  je  viens  de  parler,  se  répandirent  dans  lous 
les  régimens  , et  le  parti  servile  ne  manqua  pas 
de  faire  entendre  que  ces  paroles  injurieuses 
n’étaient  que  l’expression  des  senti  mens  de  la 
majorité  des  Cortès.  En  vain,  un  grand  nombre 
de  militaires  s’efforça  , en  dépit  de  ceux  qui 
étaient  chargés  de  répandre  le  poison , de  dé- 
montrer que  les  Cortès  n’avaient  cessé  de  don- 
ner des  preuves  de  leur  désir  d’améliorer  le  sort 
de  l’armée  , et  de  récompenser  ses  membres  ; 
tous  leurs  efforts  furent  inutiles,  et  on  avait 
tellement  réussi  à égarer  et  à exaspérer  l’esprit 
des  militaires,  que  la  seule  réponse  des  officiers 
et  des  soldats  du  corps  d’Elio  , lorsqu’on  leur 
demandait  ce  qu’ils  pensaient  de  l'abolition  de 
la  constitution,  et  de  la  persécution  des  pa- 
triotes, était  de  répéter  les  paroles  que  j’ai  citées. 
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LETTRE  TROISIÈME. 


Régence  et  Cortès  de  1812.  — Réponses  aux  reproches 
qu’on  leur  a faits.  — Traité  de  Valençay. — Correspon- 
dance du  Roi  avec  la  Régence.  — Décret  des  Cortès. 

— Retour  de  Ferdinand.  — Son  voyage  à Saragosse  et 
son  arrivée  à Valence.  — Cardinal  de  Bourbon.  — Po- 
litique de  l’ambassadeur  anglais. — Réunion  à Valence. 

— Décrets  du  4 mai.  — Parti  servile.  — Arrestation  et 
emprisonnement  des  patriotes. 

Madrid. — Juillet  1820. 

SANSdoutequilssont  encore  gravés  dans  votre 
mémoire  , ces  événemens  mémorables , qui  ont 
tiré  lEspagne  delà  léthargie  dans  laquelle  elle 
était  plongée  depuis  trois  siècles.  Cependant , 
vous  ne  pourriez  vous  former  une  juste  idée  de 
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la  perfidie  et  de  l’ingratitude  avec  lesquelles  la 
régence  et  les  Cortès  de  1812  ont  été  traitées, 
sans  jeter  un  regard  rétrogacle  sur  ce  qui  s’est 
passé  dans  la  Péninsule , depuis  l’abdication  de 
Ferdinand  et  de  son  père,  Charles  IV,  qui  eut 
lieu  à Bayonne,  le  5 mai  1808  , jusqu’au  mo- 
ment où  les  Cortès  triomphantes  s’établirent  à 
Madrid,  au  mois  de  janvier  18 1/\- 

Quelques  calomnies  qu’on  ait  accumulées  con- 
tre cet  auguste  congrès  , la  postérité  lui  paiera 
le  tribut  d’éloges  qu’il  mérite  ; car  ses  décrets 
feront  foi  de  son  courage  , de  ses  lumières  et 
de  sa  persévérance  dans  l’accomplissement  du 
grand  ouvrage  qu’il  avait  entrepris.  L’histoire 
d’Espagne  offre  un  grand  nombre  d’époques 
également  brillantes  ; mais  la  postérité  regar- 
dera toujours  celle  dans  laquelle  on  donna  tant 
de  preuves  de  constance  et  d’héroïsme  , comme 
la  plus  digne  d’admiration. 

Les  partisans  de  la  tyrannie  ont,  sans  doute, 
oublié  les  circonstances  qui  engagèrent  la  famille 
régnante  à céder  ses  droits  à la  couronne , puis- 
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qu’elles  ne  les  ont  pas  empêché  de  soutenir  qu'il 
n’y  a eu  de  gouvernement  légitime  en  Espagne  , 
que  celui  qui  avait  été  nommé  par  Charles  IY  et 
son  fils.  Cependant , en  comparant  la  manière 
dont  on  a agi , de  part  et  d’autre , on  voit,  d’un 
côté,  le  souverain  et  l’héritier  présomptif  re- 
noncer à leurs  droits  au  trône  , et  de  l’autre  , le 
gouvernement  provisoire  et  les  Cortès  faire  les 
plus  sublimes  efforts  pour  le  leur  conserver. 
On  a prétendu  que  cette  dernière  assemblée 
était  illégalement  constituée.  Ce  reproche  , ainsi 
que  tous  ceux  qui  ont  été  faits  aux  Cortès,  ont 
e Lé  si  habilement  réfutés  par  un  grand  nombre 
d’écrivains  , que  je  me  contenterai  d’observer 
que  la  sagesse  et  la  modération  qu’elles  ont  mon- 
trées dans  l’exercice  de  leurs  fonctions  législa- 
tives , est  la  preuve  la  plus  forte  que  l’on  puisse 
donner  de  leur  légitimité.  Si  l’on  avait  main- 
tenu l'Inquisition,  si  l’on  avait  laissé  des  biens 
immenses  entre  les  mains  du  clergé , si  l’on 
n’avait  pris  aucune  mesure  pour  faire  disparaître 
les  monstrueux  abus  de  l’ancien  gouvernement, 
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certainement  on  aurait  alors  eu  le  droit  d’adres- 
ser des  reproches  à ces  libérateurs  de  la  patrie. 
Mais  bien  loin  de  penser  qu’on  pourrait  les 
blâmer,  lorsqu’à  force  de  travaux  et  de  sacri- 
fices, elles  avaient  reconquis  la  Péninsule  et  jeté 
les  fondemens  d’une  réforme  admirable , les 
Cortès  attendaient  la  rentrée  du  Roi  dans  ses 
états  , avec  l’orgueil  qui  convient  à des  hommes, 
qui  sentent  qu’ils  ont  fait  leur  devoir. 

Elles  l’attendaient  ce  roi  , comme  devant 
mettre  un  terme  à tous  les  maux  de  la  patrie  ; 
et  certes,  quand  le  sang  le  plus  pur  de  l’Espagne 
avait  été  versé  pour  lui  assurer  la  couronne  ^ 
elles  avaient  bien  le  droit  de  compter  sur  sa 
reconnaissance  , et  même  de  la  regarder  comme 
la  garantie  la  plus  sûre  de  la  future  prospérité 
des  Espagnols. 

Toute  l’Europe  a su  le  résultat  des  espérances 
de  ce  peuple  généreux.  Mais  les  circonstances 
de  la  restauration  de  1814,  sont  peut-être  effa- 
cées de  votre  esprit  ; je  veux  les  rappeler  som- 
mairement. 

Tom.  I. 
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Pendant  la  malheureuse  campagne  de  i8i3, 
Napoléon  fit,  le  n décembre,  à Yalançay,  un 
traité  avec  Ferdinand,  (i)  par  lequel  il  re- 
connaissait ce  dernier  comme  le  légitime  sou- 
verain d’Espagne  ; stipulant,  entr’aùtres  clauses, 
que  peux  qui  avaient  suivi  Joseph  Bonaparte, 
ou  qui  avaient  eu  quelqu’emploi  sous  son  règne, 
seraient  réintégrés  dans  leurs  fonctions  , et 
qu’on  leur  rendrait  leurs  biens,  qui  avaient  été 
saisis. 

Comme  ces  mesures  é taient  contraires  à la  po- 
litique uniforme  de  la  régence,  et  bien  plus  en- 
core au  décret  des  Cortès,  du  ier  janvier  181 1, 


(1)  J’ai  été  confidentiellement  informe'  que,  dans  le  temps  dont 
je  parle,  il  y avait  dans  les  Cortès  un  parti  qui  voulait  donner  la 
couronne  d’Espagne  à lord  Wellington  , et  que  la  crainte  que  ce 
projet  ne  se  réalisât , contribua  beaucoup  à faire  agir  ainsi  l’empe- 
reur des  Français.  On  m’a  également  assuré  que  ce  fut  pour  se 
concilier  l’esprit  des  Espagnols,  que  Napoléon  mit  Ferdinand  sur 
le  trône,  au  lieu  de  Charles  IV. 

Si  le  projet  relatif  à lord  Wellington  avait  réussi , nous  aurions 
vu  un  général  Français  et  un  général  Anglais,  portant  le  sceptre 
aux  deux  extrémités  de  l’Europe.  Peut-être  cette  circonstance  eût- 
elle  été  favorable  aux  intérêts  généraux,  surtout  si  lord  W ellington 
avait  usé  de  son  pouvoir  en  Espagne,  comme  Bcrnadotte  l’a  fait  en 
Suède. 
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qui  portait  qu’elles  ne  reconnaîtraient  aucun 
traité  entre  la  famille  Royale  et  Napoléon, 
tant  que  celle-là  serait  prisonnière  en  France  , 
une  copie  de  ce  décret  fut  aussitôt  envoyée  à 
Ferdinand,  en  réponse  à la  lettre  dans  laquelle 
il  donnait  avis  de  ce  qu’il  avait  fait , et  le  Irailé 
fut  renvoyé  sans  avoir  été  ratifié. 

Pendant  que  le  duc  de  San-Carlos  était  en 
route  pour  Madrid , avec  la  première  dépêche 
du  Pioi,  celui-ci  reçut  une  note  du  comte  De  la 
Forêt,  agent  diplomatique  résidant  à Valan- 
çay  , dans  laquelle  il  proposait,  de  la  part  de 
Napoléon,  une  suspension  des  hostilités.  Fer- 
dinand, désirant  rentrer  dans  ses  Etats,  à quel- 
que prix  que  ce  fût,  expédia  aussitôt  à la  ré- 
gence le  général  Palafox , ce  célèbre  défenseur 
de  Saragosse.  11  était  chargé  d’une  autre  dépê- 
che, dont  le  roi  recommandait  qtre,  sans  aucun 
délai , on  prît  le  contenu  en  considération,  et 
qui  renfermait  la  note  dont  nous  venons  de 
parler.  Le  cardinal  de  Bourbon , comme  prési- 
dent de  la  régence,  fit  une  réponse  au  Roi; 
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dans  laquelle  il  le  félicitait  de  son  prochain  re- 
tour, et  lui  annonçait  avec  quelle  joie  il  serait 
reçu  parla  nation  : « au  milieu  de  tous  les  élans, 
» (disait  le  président)  qu’inspire  la. perspective 
» d une  telle  félicité  , la  régence  croit  déjà 
» entendre  la  voix  de  son  souverain  : il  lui  sem- 
« ble  que  Votre  Majesté  se  trouve  déjà  dans  le 
» sein  de  ses  plus  fidèles  sujets,  et  que  nous 
» avons  remis  entre  vos  mains  le  pouvoir  dont 
» nous  n’avons  fait  usage , que  comme  des  dé- 
x positaires  fidèles , et  dont  le  poids  est  acca- 
» blant  pour  tous , excepté  pour  le  Monarque 
» lui-même  qui , du  fond  de  son  exil , a rétabli 
« les  Cortès,  rendu  libres  des  peuples  qui  gé- 
» missaient  dans  l’esclavage,  et  chassé  le  des- 
» potisme  du  trône  d’Espagne.  Les  plus  grands 
» éloges  sont  dus  à Votre  Majesté  pour  cette 
» noble  action,  et  l’Europe  lui  donne  déjà  le 
» tribut  d’applaucfissemens  qu’elle  a si  bien 
» mérité.  » Tel  était  le  langage  de  ces  hommes 
que  l’cn  a accusés  d’avoir  voulu  mettre  des  obs- 
tacles à la  rentrée  du  Roi,  afin  de  tenir  plus 
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long-temps  les  rênes  du  gouvernement.  Le  pré- 
sident terminait  sa  lettre  en  annonçant  à Fer- 
dinand, que  la  régence  avait  nommé  un  pléni- 
potentiaire , qui  devait  assister  au  congrès  que 
Ton  allait  tenir,  afin  de  conclure  une  paix  géné- 
rale, dont  le  traité  devrait  être  ratifié  par  le  Roi 
lui-même,  soit  à Madrid,  soit  dans  tout  autre 
lieu,  après  qu’on  l’aurait  revêtu  constitutionel- 
lement  des  foutions  du  pouvoir  suprême. 

Cette  dépêche  portait  la  date  du  29  janvier. 
Le  jour  suivant , les  Gortès;,  ayant  été  instruites 
par  la  régence  de  ces  dispositions , décrétè- 
rent que  le  conseil  d'Etat  indiquerait  la  marche 
qu’on  devait  tenir  à l’égard  dur  Roi , dans  le  cas 
où  il  rentrerait  en  Espagne  avant  la  paix  géné- 
rale. Cet  objet  fut  discuté  le  2 février,  et  le 
conseil  fut  d’avis  qu’il  11c  fût  permis  à Ferdi- 
nand d’exercer  l’autorité  a oyale,  qu’après  qu’il 
aurait  prêté  le  serment  de  maintenir  la  consti- 
tution de  1812. 

Les  Cortès  ayant  pris  cette  décision  en  con- 
sidération, on  rendit  de  suite  un  décret  en 
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quatorze  articles portant  que  le  Roi  ne  pou- 
vait être  considéré  comme  libre  , et  que  , par 
conséquent,  on  né  pouvait  faire  prêter  aucun 
serment  de  fidélité  au.  nom  de  Sa  Majesté, 
jusqu  à ce  qu’elle  eût  elle-même  juré  de  faire 
dbserver  le  nouveau  code  politique , ainsi  qu  il 
était  prescrit  dans  l’article  173  ; que  l’on  re- 
commanderait aux  généraux  , commandant  les 
places. fron  tières , d’ex'pédiCr  des  courriers  extra- 
ordinaires àilaatié^cricfcÿ  pour  lui  donnée  avis 
de  1: arrivée  d ùr.oiii  Jsc  frontière,.  , afin  quon, put 
faire  les  préparatifs  nécessaires,  pour  sa  récep- 
tion; que  le  président  irait  au-devant  de  Sa 
Majesté  , et  lui  rendrait;  compte  dnce  qui  avait 
été  fait  pendant  son  absence  ; que  le  Roi  ne 
pourrait  entrer  accompagné  de  troupes , mais 
que  le  capitaine  général  de  la  province  fourni- 
rait une  escorte  convenable  a la  dignité' royale  ; 
qu’il  ne  serait  permis  à aucun  de  ceux  qui 
avaient  suivi  le  parti  de  Joseph , de  passer  les 
frontières  avec  lé  roi  ; que  la  régence  tracerait 
1 itinéraire  que  Sa  Majesté  devrait  suivre , et 
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que  le  président,  qui  devrait  toujours  l’accom- 
pagner , lui  présenterait  une  copie  de  la  cons- 
titution , afin  qu’elle  eût  le  temps  de  se  dispo- 
ser à en  jurer  le  maintien  , et  quelle  pût  le 
.faire  en  pleine  connaissance  de  cause  ; qu’à  son 
arrivée  dans  la  capitale  , Ferdinand  se  rendrait 
directement  à l’assemblée  des  Cortès  , pour 
prêter  le  serment  avec  toutes  les  formalités 
légales;  qu’il  se  rendrait  ensuite  à son  palais, 
accompagné  par  trente  membres,  et  que  la 
régence  s’y  trouverait  prête  à remettre  le  pou- 
voir exécutif  entre  les  mains  du  Roi  constitu- 
tionnel. Ce  décret  ordonnait  enfin  qu’une  pro- 
clamation fût  adressée  au  peuple , dans  laquelle 
on  l’instruirait  de  tout  ce  qui  avait  été  fait  dans 
cette  importante  cérémonie  , qui  devait  com- 
bler tous  ses  vœux. 

Dans  un  manifeste  adressé  à la  nation  , avant 
l’arrivée  du  Roi*,  la  régence  donnait  l’explica- 
tion des  motifs  qui  l’avaient  portée  à annuler 
le  traité  de  Valançay.  Elle  démontrait  qu  il 
était  incompatible  avec  rhonneur  elles  intérêts 
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de  l’Espagne  ; et  enfin , elle  faisait  connaître  les 
raisons  qui  l'avaient  engagée  à exclure  du* 
royaume  ceux  qui  avaient  embrassé  le  parti  de 
Joseph  Bonaparte  (i).  Mais  pendant  celte  cor- 
respondance de  Ferdinand  avec  la  Régence  , 
Napoléon  , se  reposant  sur  la  bonne  foi  du 
premier,  lui  permit  de  rentrer  dans  ses  Etats, 
sans  exiger  de  lui  d’autre  garantie,  que  sa  pro- 
messe d’exécuter  fidèlement  les  conditions  qu’il 
avait  acceptées. 

En  vertu  du  traité  de  Valançay  , qui,  d’après 
la  lettre  de  Ferdinand  à la  Régence,  ne  conte- 
nait aucune  condition  que  l’on  pût  regarder 
comme  contraire  à l’honneur,  ou  aux  intérêts 
de  la  nation  espagnole  ; puisque,  disait-il  , il 
eût  été  impossible  , même  après  une  longue 
suite  de  victoires  , d’obtenir  une  paix  plus  avan- 
tageuse , en  vertu,  dis-je  , de  ce  traité,  le  Roi 
d Espagne  sortit  de  sa  prison  % accompagné  de 
ses  frères,  de  son  confesseur  et  de  ses  domes- 


( i ) Dans  une  autre  lettre  , je  parlerai  de  ce  parti , connu  sous 
le  nom  de  los  dfrancesados. 
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tiques  , compagnons  de  son  exil , et  arriva  aux 
frontières,  le  24  mars  1814. 

Jamais  Ferdinand  ne  montra  tant  de  douceur 
et  d’amabilité  que  pendant  ce  voyage.  Il  fit  aux 
Espagnols  qui  avaient  accompagné  en  France  , 
le  Roi  Joseph,  la  promesse  consolante,  que  dans 
peu  ils  seraient  rendus  à leur  patrie,  et  que, 
comme  le  père  commun  de  tous  ses  sujets,  il 
avai  t résolu  de  mettre  à l’abri  sous  son  manteau 
royal,  les  hommes  de  tous  les  partis,  et  de  n’en 
former  qu’une  seule  famille. 

Comme  Napoléon  occupait  encore  le  trône 
de  France,  quand  Ferdinand  entra  dans  la  Ca- 
talogne , où  il  fut  reçu  au  milieu  des  acclama- 
tions du  ] euple  et  de  l’armée  , il  continua  à 
manifester  les  dispositions  bienveillantes  à l'é- 
gard de  ses  sujets , que  ses  alentours  avaient 
hautement  publiées  a Toulouse,  et  dans  toutes 
les  autres  villes  par  lesquelles  il  avait  passé.  Le 
Maréchal  Suchet,  qui  avait  été  chargé  de  con- 
duire le  Roi  jusqu’à  la  frontière,  ayant  rempli 
sa  mission , Ferdinand  fut  reçu , en  entrant  dans 
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ses  Etals,  par  le  général  en  chef  Don  Francisco 
Copons,  qui  lui  communiqua  aussitôt  le  décret 
des  Cortès,  et  les  ordres  qu’il  avait  reçus  de  la 
Régence.  Le  Roi  assura  que  son  intention  était 
de  se  conformer  à tout  ce  qu’on  exigerait  de 
lui  ; et  pendant  le  temps  qu’il  resta  dans  celle 
province , il  n’exerça  aucun  acte  de  souverai- 
neté. . 

Cependant,  au  lieu  de  se  rendre  en  droite 
ligne  à Valence,  comme  l’avaient  arreté  les 
Cortès,  sa  Majesté  alla  à Saragosse  , à cause  , 
disait-elle  , du  vif  désir  qu’elle  avait  de  voir  les 
ruines  de  cette  ville  célèbre,  et  de  féliciter  ses 
courageux  habitans.  D’après  les  intentions  que 
le  Roi  avait  manifestées,  avant  son  entrée  en 
Espagne,  il  est  difficile  de  deviner  l’instant  où 
il  en  a changé  ; mais  quelque  plausibles  que  fus- 
sent les  raisons  qu’il  donna  de  son  voyage  de 
Saragosse , ce  fait  seul  suffisait  pour  faire  naître 
sur  sa  sincérité , des  soupçons  qui  ne  furent  que 
trop  éclaircis  par  la  suite.  On  ne  tarda  pas  a 
remarquer,  d’après  quelques  circonstances  du 
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séjour  du  Roi  à Saragosse,  et  de  son  entrée  à 
Valence,  que  les  législateurs  de  Cadix  n’étaient 
nullement  en  faveur  auprès  de  lui,  et  que  les 
anciens  partisans  de  Joseph  ne  possédaient 
pas  mieux  ses  bonnes  grâces.  Ferdinand  en 
donna  la  preuve,  en  permettant  l’arrestation 
de  deux  hommes  distingués.,  qui  avaient  été 
conseillers  de  l’ex-roi.  Il  paraît  même  qu’alors 
il  faisait  entendre  à ceux  qui  étaient  en  posses- 
sion de  sa  confiance,  qu’il  avait  dessein  de  don- 
ner une  nouvelle  constitution  à l’Espagne  , mais 
bien  différente  de  celle  des  Cortès  de  Cadix. 

Le  président  n’ayant  pas  réneontré  le  Roi , 
qui,  comme  nous  l’avons  vu,  avait  pris  une 
route  entièrement  différente  de  celle  que  la 
Régence  lui  avait  tracée,  ce  ne  fut  qu’à  quel- 
ques lieues  de  Valence,  qu'il  put  voir  Sa  Ma- 
jesté. La  manière  dont  ce  vénérable  prélat  fut 
accueilli  par  son  royal  neveu  , est  une  nouvelle 
preuve  de  la  résolution  que  celui-ci  avait  prise  , 
de  suivre  les  projets  des  perfides  conseillers,  qui 
«'étaient  réunis  à lui  dans  cette  ville.  Les  Cortès, 
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sentant  ce  qu’elles  se  devaient  à;  elles-mêmes, 
avaient  ordonné  au  président,  de  ne  pas  se  con- 
former à l’ancien  cérémonial,  qui  était  de  baiser 
la  main  du  Roi,  ce  qu’on  regardait  comme  un 
signe  de  soumission  et  une  protestation  de  fidé- 
lité. Mais  le  Cardinal  ayant  été  admis  devant  le 
Roi,  et  celui-ci  ayant  exigé  qu’il  se  conformât 
à l’ancienne  coutume,  le  premier  céda,  soit 
par  crainte,  soit  parce  qu’il  jugea  que  sa  con- 
duite , dans  cette  occasion  , ne  serait  pas  d’une 
si  grande  conséquence,  Kn  agissant  ainsi  , il 
manqua  de  fermeté  et  de  noblesse , dans  un 
moment  où  il  était  d’une  grande  importance 
pour  les  intérêts  du  peuple,  d’en  montrer  beau- 
coup. Cette  condescendance,  mal- entendue, 
n’eut  aucun  heureux  résultat  pour  le  Cardinal , 
qui  fut  congédié  à moitié  chemin  de  Madrid,  et 
qui,  quelque  temps  après  l'arrivée  du  Roi  dans 
cette  ville,  fut  non  seulement  exilé,  mais  en- 
core privé  des  émolumens  qu  il  retirait  de  ses 
dignités  ecclésiastiques. 

Lorsque  la  nouvelle  se  répandit,  queFerdi- 
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nand  revenait  prendre  possession  de  sa  cou- 
ronne, plusieurs  ambassadeurs  sortirent  de  Ma- 
drid, pour  aller  au-devant  de  lui , et  parmi  eux 
se  trouvait  l’ambassadeur  anglais  , qui  fit  un 
traité  avec  le  Roi.  Ce  traité  n’a  jamais  été  rendu 
public  ; mais  il  paraît  qu’il  ne  renfermait  que 
la  reconnaissance  des  réclamations  que  le  gou- 
vernement anglais  avait  à exercer , pour  les  se- 
cours en  armes  et  en  argent,  qu’il  avait  fournis 
aux  Espagnols,  pendant  la  guerre.  En*  entrant 
ainsi  en  négociation  avec  le  Roi,  avant  qu’il  se 
fût  conformé  à ce  que  les  Cortès  exigeaient  de 
lui,  les  diplomates  étrangers  donnèrent  à pen- 
ser qu’ils  n’avaient  pas  un  grand  zèle,  pour  le 
maintien  de  la  constitution. 

Parmi  ceux  que  la  présence  de  Ferdinand 
attirait  à "Valence , il  y avait  un  nombre  assez 
considérable  d’hommes  de  tous  les  rangs,  qui 
s’étaient  constamment  opposés  à l’établissement 
des  nouvelles  institutions  , ou  qui , s’étant  mis  à 
l’abri  du  danger,  pondant  les  fureurs  de  la 
guerre , venaient  alors  se  ranger  sous  l’éten- 
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dard  royal  , et  renforcer  le  parti  servile.  Peu 
de  jours  après  l’arrivée  du  Roi  dans  cette 
ville  , on  reçut  la  nouvelle  de  l’abdication  de 
Napoléon.  Cet  événement  dut  avoir  une  grande 
influence  sur  la  politique  de  Ferdinand,  car  il 
lui  offrait  un  prétexte  pour  se  dispenser  d'exé- 
cuter le  traité  de  Valançay.  Ainsi  que  l’on  de- 
vait s’y  attendre  , les  grands  et  les  prêtres , qui 
étaient  accourus  pour  conseiller  le  Roi  , se 
hâtèrent  de  saisir  un  moment  si  favorable  ; 
ils  employèrent  toutes  sortes  de  raisonnemens 
pour  lui  démontrer  que  les  constitutionnels, 
aussi  bien  que  les josefinos , étaient  détestés  par 
le  peuple,  qui  avait,  au  contraire , pour  sa  per- 
sonne Royale , un  attachement  sans  bornes.  En 
voyant  avec  quelle  facilité  ceux  qui  avaient  ac- 
compagné le  R.oi  en  France,  se  laissèrent  sé- 
duire , et  consentirent  à toutes  les  propositions 
qui  leur  furent  faites,  on  cesse  de  s’étonner  que 
dans  cette  circonstance , ils  aient  laissé  tromper 
ainsi  ce  prince  sans  expérience. 

Ce  qui  influa  beaucoup  plus  encore  sur  le 
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sort  de  l’Espagne  à cette  époque,  ce  fut  l’arrivée 
de  la  députation  chargée  de  présenter  au  Roi  la 
fameuse  adresse  des  Soixante-neuf,  connue  de- 
puis sous  la  dénomination  ironique  de  Perses. 
Cette  adresse  n’était  qu’un  tissu  de  calomnies  et 
de  mensonges,  dirigés  contre  toutes  les  mesures 
prises  par  les  Cortès  et  par  la  Régence,  pendant 
l’absence  de  Ferdinand,  tant  pour  la  défense 
de  la  patrie , que  pour  la  réforme  des  abus. 
Ce  monument  d’infamie  et  de  mauvaise  foi, 
a été  victorieusement  réfuté  par  un  grand  nom- 
bre d’écrivains  distingués. 

Bien  des  causes  conspiraient  au  rétablisse- 
ment de  la  tyrannie  , mais  l’adresse  des  Verses 
fat  le  coup  décisif.  Il  devenait  certain  que  l’Es- 
pagne ne  conserverait  pas  sa  liberté  , lorsqu’on 
vit  soixante  - neuf  députés  , qui  n’avaient  été 
élus  que  sous  la  condition  expresse  de  se  con- 
former à la  constitution  , et  qui  avaient  solen- 
nellement juré  de  la  maintenir  , mettre  de  côté 
tout  sentiment  d’honneur,  et  signer  un  écrit 
dans  lequel  on  donnait  au  R.oi,  le  conseil  de  ne 
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pas  sanctionner  les  actes  du  corps  même  dont 
ils  faisaient  partie,  (i)  Cependant  on  ne  décou- 
vrit entièrement  le  projet  de  rétablir  le  despo- 
tisme , que  lorsque  le  général  Elio,  qui  com- 
mandait les  troupes  réunies  à Valence,  les  eût 
mises  à la  disposition  de  Sa  Majesté.  Cet  homme 
qui,  peu  de  temps  auparavant,  avait  juré  d’ob- 
server le  nouveau  code  politique  , et  à qui  la 
Piégence  avait  donné  des  marques  particulières 


(0  Cet  écrit  scandaleux  est  attribué  à Bernardo  Mozoy  Rosales, 
qui  a reçu  depuis  le  titre  de  marquis,  sous  la  dénomination  de 
Mata-Florida  , et  a rempli  des  emplois  de  haute  confiance  , 
pendant  le  règne  de  la  terreur.  Comme  il  faisait  partie  du  minis- 
tère , qui  fut  changé  à l’occasion  des  e'vénemens  du  mois  de  mars 
dernier  , il  a , depuis  cette  époque  , fixé  sa  résidence  à Bayonne, 
place  qui  , par  sa  proximité  de  l’Espagne,  est  devenue  le  refuge  fle 
tous  les  enm  mis  du  nouvel  ordre  de  choses.  On  a publié , depuis 
mon  arrivée  , une  réfutation  de  toutes  les  fausses  assertions  de 
Rosales.  Ce  savant  ouvrage  , dans  lequel  on  cite  un  grand  nombre 
d’anciennes  lois  et  coutumes  de  la  monarchie  Espagnole,  venge 
la  nation  et  justifie  complètement  les  Cortès. 

Le  nom  de  Persas  donné  aux  66  députés  dont  j’ai  parlé,  vient 
du  premier  paragraphe  de  leur  adresse , qui  commence  par  une 
allusion  à un  usage  des  anciens  Perses,  qui  laissaient  subsister  l’a- 
narchie pendant  cinq  jours  après  la  mort  du  Monarque , croyant 
par  ce  moyen  rendre. les  peuples  plus  iidèlesà  son  successeur.  Cette 
comparaison  était  appliquée  à l’état  de  la  Péninsule,  pendant 
'absence  de  Ferdinand. 
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d’estime  et  de  faveur,  publia  un  ordre  du  jour, 
dans  lequel  il  félicitait  l'armée  du  retour  de 
Ferdinand  , annonçait  à Sa  Majesté  que  les 
troupes  portaient  le  plus  grand  amour  à sa  per- 
sonne sacrée , et  lui  conseillait  enfin  de  gou- 
verner comme  avaient  fait  ses  prédécesseurs. 
Tout  se  trouvant  parfaitement  disposé  pour 
frapper  le  grand  coup  , le  Roi  rendit  à Va- 
lence, eu  il  se  trouvait  alors,  deux  décrets, 
endate  du  4 mai.  On  vit  dès  lors  que  les  libéraux 
qui  avaient  conservé  au  Roi  sa  couronne , et 
qui  avaient  fait  tant  de  réformes  salutaires, 
allaient , aussi  bien  que  les  partisans  de  Joseph , 
qui  avaient  rompu  l’union  qui  existait  entre  les 
Espagnols , devenir  les  victimes  d’un  troisième 
parti , qu’on  avait  toujours  regardé  avec  mé- 
pris , et  dont  les  chefs  ne  se  faisaient  remarquer 
que  par  leur  ignorance  et  leur  ineptie. 

Dans  le  premier  de  ces  décrets  , Ferdinand 
déclarait  la  convocation  des  Cortès  de  Cadix, 
illégale,  et  la  constitution  promulguée  par  elles, 
contraire  Imx  intérêts  de  l’Espagne.  Il  ajoutait 
Tom.  /.  5 
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qu’un  gouvernement  despotique  ne  convenait 
pas  à l’etat  actuel  des  lumières,  et  promettait 
de  convoquer  d’autres  Cortès  légales,  tant  en 
Espagne  qu’en  Amérique , avec  lesquelles  il 
ferait  une  nouvelle  constitution,  favorable  à la 
liberté.  Il  promettait  également  la  franchise  de 
la  presse, mais  avec  les  restrictions  nécessaires, 
pour  en  prévenir  les  abus  ; il  assurait  enfin 
qu’ayant  en  horreur  le  despotisme  , il  respecte- 
rait la  liberté  individuelle,  et  gouvernerait  selon 
la  loi.  Il  terminait  son  décret  en  dissolvant  les 

I . * ' , . ? v ti  ■’  • .. 

Cortès,  et  en  menaçant  de  la  peine  de  mort  , 
quiconque  oserait  agir  ou  parler  en  faveur  de 
cette  même  constitution,  que  tous  les  sujets  de 
la  monarchie  espagnole  avaient  juré  d’obser- 
ver fidèlement  , et  qui  avait  été  reconnue  par 
toutes  les  puissances  de  l’Europe , ennemies  de 
Napoléon  (i). 

Le  second  décret  contenait  diverses  disposi- 


(i)  Les  Cortès  et  la  Constitution  de  1812  avaient  été  égale- 
ment reconnues  par  toutes  lés  colonies,  excepte  Venezuela  et 
Buenos-Ayres. 
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tions  relatives  à la  loi  par  laquelle  les  Cortès 
avaient  établi  la  liberté  de  la  presse,  et  décla- 
rait que  , jusqu'à  ce  qu’on  en  publiât  une  autre 
Sur  cet  objet,  tous  les  ouvrages  périodiques  et 
autres  seraient  soumis  à une  censure  , dont  au- 


cun des  membres  ne  serait  pris  parmi  ceux  qui 
avaient  eu  quelque  emploi  sous  le  gouvernement 
provisoire , ou  qui  avaient  embrassé  la  cause 
du  Roi  intrus , nom  qu’on  donnait  alors  à Jo- 
seph Bonaparte  (i). 

Avant  la  publication  de  ces  deux  décrets,  qui 
annoncèrent  le  retour  du  despotisme , les  Cor- 
tès avaient  adressé  deux  lettres  fau  Roi,  pour  lui 
faire  connaître  l’état  dJÉnquiétùde  et  de  doute , 

• : ■■  ■'  ’ •-■i  V-  ’ • • ? : ^ . 1 ; 


( 1 ) Comme  c’était  ta  première  fois  que  le  Boi  sé  servait  de  cette 
expression,  pour  désigner  son  prédécesseur  , ceux  qui  avaient  ob- 
servé sa  conduite  précédente,  ne  laissèrent  pas  d’éprouver  une 
grande  surprise.  Certainement  ce  n’était  pas  së  montrer  très  Con- 
séquent, que.de  nommer  ainsi  ce  prince,  après  avoir  plusieurs  fo^s 
reconnu  sa  légitimité,  soit  dans  les  réunions  a Bâÿo'nne , soit  dans 
des  proclamations,  lettres  particulières  et  célébrations  d’anniver- 
saires ; après  avoir,  lorsqu’il  se  trouvait  à Valançay,  sollicité  Joseph 
de  lui  accorder  la  décoration  du  premier  ordre’  de  la  Monarchie*, 
et  après  avoir  vivement  sollicité  Napoléon  de  lui  donner  en  ma- 
riage une  princesse  de  sa  famille. 
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dans  lequel  les  tenait  son  long  séjour  à Valence. 
Elles  le  suppliaient  de  ne  pas  tarder  plus  long- 
temps à venir  prendre  les  rênes  du  gouverne- 
ment. Ferdinand  ne  fit  à ces  lettres  que  des 
réponses  évasives  ; il  leur  promettait  , sans 
s’expliquer  davantage,  de  se  conformer  à tous 
leurs  désirs.  Rassurées  par  la  droiture  de  sa 
conduite  passée , et  comptant  sur  la  pureté  de 
ses  intentions  pour  l’avenir,  les  Cortès  et  la 
Régence  ne  prirent  aucune  mesure  pour  dé- 
tourner l’orage  qui  grondait  sur  leurs  têtes. 
Cependant  il  est  certain  que  plusieurs  des  chefs 
qui , pendant  la  guerre  de  l’indépendance , 
avaient  su  se  concilie^}  affection  du  peuple, 
leur  offrirent  de  marcher  contre  les  traîtres  , 
qui  entouraient  le  Roi  à Valence,  et  que  cel- 
les - ci  refusèrent  leurs  offres , dans  la  crainte 
d’entraîner  la  nation  dans  une  guerre  civile. 
Tout  en  reconnaissant  que  la  conduite  de  ces 
véritables  pères  de  la  patrie  , mérite  les  éloges 
de  leurs  contemporains,  et  les  applaudissemens 
de  la  postérité,  il  est  bon  d’observer  que  ceux 
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qui,  chez  un  peuple  quelconque,  élèvent  l’édi- 
fice de  sa  liberté,  ne  font  que  la  moitié  de  leur 
ouvrage , s’ils  ne  prennent  pas  toutes  les  pré- 
cautions possibles  pour  en  assurer  le  maintien , 
et  surtout  s’ils  ne  sont  pas  disposés  à faire  tous 
les  sacrifices  nécessaires,  pour  empêcher  qu’il  ne 
soit  renversé. 

Avec  les  décrets  du  4 mai , commença  ce  ré- 
gime de  terreur,  qui  a pesé  pendant  six  années 
sur  l’Espagne.  Immédiatement  après  leur  pro- 
mulgation , une  partie  de  l’armée  d’Elio , sous 
les  ordres  du  général  Eguitf,  se  dirigea  sur  Ma- 
drid , afin  de  l’entourer,  et  en  même  temps  on 
donna  ordre  aux  agens  de  la  police  de  cette 
ville,  d’arrêter  les  membres  de  la  Régence,  Àgar 
et  Ciscar,  les  ministres , le  président  des  Cortès 
et  les  secrétaires  de  cette  assemblée  , plusieurs 
de  ses  membres  les  plus  distingués,  et  tous  ceux 
qui  avaient  écrit  en  faveur  de  la  constitution. 
Toutes  ces  arrestations  eurent  lieu  dans  la  nuit 
du  io  au  ii  mai.  Deux  jours  après,  le  Roi  fit 
son  entrée  dans  la  capitale , précédé  d’un  nom- 
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breux  corps  de  cavalerie , et  accompagné  de 
tous  ceux  qui  avaient  été  le  féliciter  à Valence 
sur  son  arrivée.  Cet  événement  fut  célébré  par 
un  grand  nombre  de  fêtes  brillantes  (i),  dans 
lesquelles  plusieurs  des  diplomates  étrangers  se 
surpassèrent  les  uns  les  autres  , dans  leurs  dé- 
monstrations de  respect  pour  le  monarque. 

Nous  voilà  arrivés  au  rétablissement  du  des- 
potisme ; il  ne  me  reste  plus  qu’à  vous  rappeler 
les  mesures  qu’on  prit  successivement , et  qui 
réduisirent  l’Espagne  à l’état  déplorable  où  elle 
était , lorsque  le  gouvernement  constitutionnel 
fut  rétabli. 


(i)  Un  témoin  oculaire  m'a  assuré  , que  la  fête  donnée  par 
l 'ambassadeur  d’Angleterre,  pour  célébrer  le  retour  de  Ferdinand, 
dura  pendant  dix  jours  consécutifs  , et  que  les  dépenses  qu’elle  oc- 
casionna , montèrent  au  moins  à vingt  mille  livres  sterling.  On 
remarque  aussi  que  la  cavalerie  qui  escortait  le  Roi , était  com- 
mandée j)ar  un  général  anglais,  maintenant  gouverneur  d’une  de 
nos  îles  des  Indes  Occidentales- 
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LETTRE  QUATRIÈME. 


Promesses  du  Roi  violées.  — Décrets  et  Lettres  circulai- 
res. — Mesures  générales  après  l’arrivée  du  Roi  à 
Madrid.  — Principaux  acteurs  dans  la  persécution  des 
Patriotes.  — Anecdote  sur  un  ci-devant  Moine.  — 
Projets  attribués  aux  libéraux.  — Le  Cachet  et  la  Mé- 
daille.— Nouveaux  Efforts  pour  incriminer  les  Patriotes. 
— Procédures  dans  les  Provinces.  — Rapports  — luges 
de  Police.  — Traitemens  qu’éprouvèrent  Arguelles  , 
Ruiz  de  Padron  , Cepero  , etc. , etc. , etc. 

Madrid,  Juillet  1S31. 

On  ne  pourra  bien  juger  des  droits  de  Fer- 
dinand à la  fidélité  et  à la  confiance  d’un  peuple, 
qui  célébra  son  arrivée  par  de  si  grandes  dé- 
monstrations de  joie , qu’en  comparant  la  con- 
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duite  qu’il  tint  après  sa  rentrée  à Madrid , avec 
les  promesses  qu  il  avait  faites  dans  son  décret 
du  4 niai  , et  qui  furent  violées  quelques  jours 
après , pendant  que  les  ambassadeurs  étrangers 
et  les  chefs  du  parti  servile  , étaient  encore  oc- 
cupés à célébrer  son  retour  (i). 

En  conséquence  de  la  résolution  prise  par 
le  Roi,  de  casser  tous  les  décrets  de  la  Régence 
et  des  Cortès,  on  envoya  des  ordres  de  tous  cô- 
tés , ainsi  que  des  circulaires  qui  se  succédèrent 
les  unes  aux  autres,  avec  une  étonnante  rapidité; 
et  comme  si  ce  n’eût  pas  été  assez  , de  renouveler 
les  nombreux  abus  qui  s’étaient  acccumulés  pen- 
dant les  règnes  précédens , tous  ceux  qui  avaient 
contribué  à les  réformer , ou  qui  avaient  mani- 
festé le  moindre  penchant  vers  les  institutions 
libérales,  furent  désignés  comme  autant  de  vic- 
times, par  ces  hommes  qui  commencèrent  alors 
une  atroce  persécution,  sur  tout  ce  que  l’Espagne 


(1)  Lord  Wellington  arriva  de  ParisàMadrid,  le  24  mai , et  on 
dit  qu’il  reçut  du  Roi  l’accueil  le  plus  gracieux  , comme  duc  de 
Ciudad-Rodrigo. 
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avait  de  plus  distingué,  par  le  caractère  et  les 
lumières. 

Le  plan  pour  rétablir  le  despotisme  avait  été 
si  bien  combiné,  que  tandis  qu’on  commettait, 
dans  Madrid  même,  une  foule  d’excès  approu- 
vés par  les  prêtres,  des  attrompemens,  formés 
par  la  populace  , et  à la  tête  desquels  se  trou- 
vaient des  membres  du  clergé  , renversaient , 
dans  diverses  provinces,  les  emblèmes  de  la  li- 
berté, et  insultaient  les  autorités  constitution- 
nelles. On  doit  cependant  rendre  justice  à l’ar- 
mée , au  sujet  de  la  conduite  qu’elle  tint  dans 
ces  circonstances  ; car  un  bien  petit  nombre 
de  militaires  prit  part  a ces  désordres,  à l’ex- 
ception pourtant  de  ceux  qui  composaient  le 
corps  d’Eïio.  Au  contraire  , bien  loin  d’agir 
comme  leurs  chefs  les  y autorisaient , les  offi- 
ciers et  les  soldats  de  beaucoup  de  régimens , 
auraient  combattu  avec  plaisir  pour  la  défense 
de  ces  libertés  , qui  leur  avaient  coûté  tant  de 
travaux  et  tant  de  sang.  11  faut  aussi  remarquer 
que  ces  hommes  méprisables  , qui  déshonoré- 
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rent  alors  rhumanité,  et  ces  prêtres  fanatiques, 
qui  souillèrent  leur  saint  ministère , ne  purent 
s’attirer  aucun  partisan  à Cadix , dont  le  chef 
politique,  l’amiral  Valdès,  et  le  corps  munici- 
pal furent  des  premiers  à se  plaindre  à la  Ré- 
gence, du  long  séjour  du  Roi  à Yalence,  Ils  signa- 
laient dans  leurs  adresses  les  malheurs  qui  pou- 
vaient en  résulter  , et  priaient  instamment  les 
Cortès  de  prendre  les  mesures  les  plus  propres 
à maintenir  la  constitution,  et  à déjouer  les 
projets  de  ses  ennemis. 

Outre  les  décrets  par  lesquels  le  Roi  rétablis- 
sait les  communautés  religieuses,  remettait  l’In- 
quisition en  vigueur,  (i)  et  ordonnait  la  restitu- 
tion des  biens  du  clergé,  dont  les  revenus  avaient 
été  affectés  par  les  Cortès  aux  dépenses  de  la 
guerre  , et  au  paiement  de  la  dette  publique  , 


( i ) Le  décret  qui  rétablissait  l’Inquisition  parut  le  ai  juillet. 
C’est  un  monument  curieux  et  d’une  grande  importance  pour 
l’histoire  ; on  le  trouvera  dans  le  supplément.  Ce  décret  fut  con- 
tresigné par  Macanaz,  dont  le  grand-père  passa  une  grande  partie 
de  sa  vie  dans  les  prisons  du  Saint-Office,  et  mourut  en  exil  pour 
avoir  écrit  contre  ce  terrible  tribunal. 
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il  prit,  au  sujet  des  libéraux  et  des  Josephias  , 
de  nouvelles  décisions,  qui  donnèrent  la  mesure 
de  sa  clémence.  Ceux  qui  dirigaient  ces  af- 
freuses persécutions , étaient  don  Pedro  Maca- 
naz  , ministre  de  grâce  et  de  justice  , et  Eguia , 
capitaine-général  deMadrid,  qui  avait  succédé  au 
patriote  Villa  -campa.  Parmi  les  nombreux  agens 
qui  leur  étaient  subordonnés  , on  distinguait 
le  prêtre  Ostolaza  et  le  moine  de  l’Escurial,  Au- 
gustin de  Castro.  On  prétend  que  ce  fut  le  pre- 
mier qui  engagea  Ferdinand  à adopter  une 
marche  politique,  entièrement  contraire  à celle 
qu’il  avait  l’intention  de  suivre  en  quitant  Va- 
lence. Quant  au  second  , il  avait  passé  par  tous 
les  degrés  de  l’apostasie.  Il  avait  d’abord  pu- 
blié hautement  qu’il  fallait  exclure  la  famille  des 
Bourbons  du  trône  d’Espagne  ; dans  une  autre 
circonstance  , il  avait  adressé  au  peuple  des 
sermons  en  faveur  de  la  constitution  ; enfin,  il 
s’était  vendu  au  parti  servile,  pour  décrier  les 
patriotes  en  général  , et  particulièrement  les 
Cortès  et  la  Régence.  Il  était  alors  à la  tête 
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d*un  journal , intitulé  la  Sentinelle  de  la  Man- 
che (1)  ; on  reconnut  bientôt  quels  étaient  ceux 
qui  le  faisaient  agir.  Il  est  bort  d’observer  , en 
passant,  que  le  décret  de  Valence  , dans  lequel 
Ferdinand  ordonnait  l’arrestation  des  députés 
libéraux  et  des  membres  du  gouvernement  pro- 
visoire , portait  la  même  date  que  celui  dans 
lequel  il  promettait  de  respecter  la  liberté  in- 
dividuelle de  chacun.  A peine  eut-on  exécuté 
le  mandai  d’arrêt  contenu  dans  le  décret,  qu’on 
vit  paraître  dans  la  Sentinelle  , une  liste  des 
proscrits,  accompagnée  de  divers  commentai- 
res, où  on  les  désignait  comme  des  traîtres, 
dignes  de  la  vengeance  du  peuple.  L'influence 
de  cet  appel  aux  passions  de  la  multitude  fut 
telle,  qu’un  attroupement , à la  tête  duquel  était 


( 1 ) On  publiait  en  même  temps  un  autre  journal , écrit  dans 
le  même  sens  , dans  lequel  on  diffamait  également  les  patriotes  , 
et  dont  l’éditeur  était  aussi  payé  par  le  gouvernement.  Il  parais- 
sait sous  le  litre  du  Procureur  général  de  la  Nation  et  du  Roi , 
et  était  rédigé  par  le  comte  de  Torre-musquiz , servile  déterminé  , 
et  l’un  des  soixante-neuf  Perses.  Un  troisième  Journal  , le  Fer— 
nandino  , paraissait  à Valence,  et  coopérait  avec  ceux  de  la  Ca- 
pitale. ___ 
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le  vicaire  de  la  Trappe , dont  le  couvent  venait 
d’être  rétabli  par  un  décret  des  Cortès,  assaillit 
la  prison  de  la  Couronne , où  étaient  enfermés 
les  députés,  et  sans  la  fermeté  de  la  garde,  il  se- 
rait parvenu  à immoler  les  victimes  désignées. 
En  même  temps,  on  avait  envoyé  divers  indi- 
vidus pour  arracher  les  tables  de  la  constitu- 
tion (i)  et  les  traîner  dans  la  boue  , ce  qu’ils  fai- 
saient en  disant  hautement,  que  les  auteurs  de  la 
constitution  méritaient  d’avoir  le  même  sort. 
D’autres  enfin  avaient  reçu  l’ordre  de  chanter 
le  mauvais  couplet  suivant,  aux  portes  de  la 
prison  ; 

Murîeron  los  liberales , 

Muriô  la  coustituciou  , 

Porque  viva  el  Rey  Fernando, 

Là  pa'tria  y religion. 


( i ) Lorsque  le  nouveau  Code  politique  fut  promulgué  en  1812  , 
un  décret  des  Cortès  ordonna  que  dans  la  principale  place  de 
toutes  les  villes  de  la  Monarchie,,  on  poserait  une  table  en 
marbre  , sur  laquelle  seraient  trace's  , en  lettres  d’or  , les  mots^: 
Place  de  la  Constitution.  Ces  tables,  comme  on  doit  le  penser, 
furent  arrachées  et  hrisées  au  retour  du  Roi  ; mais  à présent  , il 
serait  difficile  de  trouver  un  village  dans  la  péninsule,  qui  n’en  ait 
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Ce  qui  veut  à peu  près  dire  : à bas  les  libe- 
raux et  la  constitution  ! vive  le  roi  Ferdinand , 
la  patrie  et  la  religion  ! 

Aux  calomnies  publiées  par  de  Castro  et  Tor- 
re-musquiz,  on  en  ajoutait  d’autres  bien  plus  ab- 
surdes encore.  On  accusait  les  détenus  d’avoir 
voulu  abolir,  en  Espagne , le  système  monar- 
chique , pour  y substituer  le  régime  républi- 
cain. (i)  On  prétendait  en  outre  , que  la  cons- 


une,  car  partout  on  les  a rétablies  et  consacrées  au  milieu  des 
plus  grandes  réjouissances.  La  vénération  qu’on  avait  pour  ces  em- 
blèmes de  la  liberté  était  telle,  que  beaucoup  de  personnes  en  con- 
servaient des  fragmens  qu’elles  ont  tenus  cachés  jusqu’au  mois 
de  mars  dernier,  et  que  l’on  recherche  maintenant  comme  de 
précieuses  reliques.  J’en  ai  vu  un  grand  nombre  dans  ma  route 
jusqu’à  Madrid. 

(i)  Ce  n’était  qu’une  vieille  calomnie  que  l’on  renouvelait;  car  les 
efforts  que  faisait  le  parti  servi/e  pour  décrier  les  chefs  des  libéraux 
étaient  tels,  qu’en  i8i3,  il  fit  jouer  à un  domestique  de  la  duchesse 
douairière  d’Osuna  le  rôle  d un  général  Français  , envoyé  par 
Napoléon  pour  s’entendre  avec  les  libéraux,  sur  l’établissement  de 
ce  que  l’imposteur  appelait,  d’après  ses  instructions,  la  république 
Ibérienne-  L’adressé  avec  laquelle  cette  trame  avait  été  ourdie', 
prouve  que  le  talent  de  tromper  n’appartient  pas  exclusivement  aux 
hommes  d’état  des  pays  septentrionaux.  Etant  pourvu  d’un  faux 
passeport  et  de  tous  les  documens  nécessaires  pour  bien  jouer  son 
rôle  , le  prétendu  général  se  laissa  arrêter  par  le  gouverneur  de 
Baza,  dans  le  royaume  de  Grenade.  Dans  l’interrogatoire  qu’on  lui 
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titution  de  Cadix  n’etait  qu’une  copie  de  celle 
que  l’assemblée  nationale  de  France  fit  , dans 


fit  subir,  il  déclara  qu’il  se  nommait  Louis  Audinot,  qu’il  se 
trouvait  en  relation  avec  quelques-uns  des  personnages  les  olus 
distingue's  de  l’Espagne  , qui  Lavaient  tous  reçus  très  favorable- 
ment. Il  citait  particulièrement  don  Augustin  Argue  II  es,  dont  il 
s’e'tait  acquis  la  bienveillance.  On  ne  douta  nullement  de  son  objet, 
quelque  bien  concerte'es  que  fussent  ses  re'porises  Cependant 
comme  les  journaux  serviles  e'taient  constamment  remplis  de 
perfides  insinuations,  le  gouvernement  fit  faire  une  proce'dure 
régulière  contre  l’imposteur.  Sa  fourberie  devint  manifeste  , lors- 
qu’on le  confronta  avec  M.  Arguelles,  qui  , dans  ses  interroga- 
toires , fit  bientôt  découvrir  les  ve'ritables  auteurs  de  cet  odieux 
complot.  • L ’ji.  . ■ - : ..  ••  ’i  - 

Cependant  lorsqu’on  eut  représenté  à ce  misérable  les'  suites 
que  pouvait  avoir  sa  persévérance  à dire  de  telles  faussetés , il  s’en- 
gagea à découvrir  la  vérité  toute  entière,  si  èn  voulait  lui' sauver 
la  vie,  ce  que  la  Régence  lui  promit.  Il  parait,  d’après  Ips  décla- 
rations qu’il  fit  alors  , que  la  ducbesse,  après  lui  avoir  donné  des 
fonds  considérables  , l’envoya  che®.  un  chanoine  de,la  cathédrale 
de  Grenade  , qui  devait  l’instruire  complètement  de. l ’objet  de  sa 
mission.  On  assure  que  ée ‘malheureux  termina  sa'  viè'par  tfn 'sui- 
cide, et  d’après  les  renseigpemens  qu’on  prit,  sur  son  compte  , 
avant  qu’il  se  livrât  à cet  acte  de  désespoir,  il  parait  qu’il  était  né 
en  France,  et  que  son  vrai  nom  était  Jean  Barteau.’  Il  avait  passé 
quelques  années  au  monastère  français  de  la  Trappe,  en  se  confor- 
mant à toutes  les  austérités  de  c'etté  singulière  communauté  ; puis 
ayant  cjuitté  le  froc  pour  prendre  le  mousquet,  i)  sVngagpa  dans  un 
des  régimens  Suisses,  qui  étaient  au  service  d 'Espagne.  Enfin,  à en 
juger  par  une  infinité  cP aveux  qu’il  fit  relativement  à sa  vie  passée, 
il  avait  déjà  joué  plusieurs  rôles  tout  aussi  peu  honorables,  que  celui 
que  les  Serviles  lui  avaient  fait  remplir. 
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rintention  d’anéantir  la  religion , de  renverser 
le  Roi , et  d asservir  le  peuple. 

Parmi  les  divers  bruits  entièrement  invrai- 
semblables , que  les  journaux  serviles  faisaient 
circuler , pour  justifier  les  mesures  de  sévérité 
que  Ton  prenait  tous  les  jours,  on  publiait  que 
huit  mille  patriotes  avaient  souscrit  pour  un 
fonds,  qui  devait  servir  à établir  la  nouvelle  ré- 
publique , que  l’on  préparait  des  armes,  et  que 
tout  était  prêt  pour  mettre  le  plan  à exécution  ; 
que  sur  ces  entrefaites,  le  Roi  était  arrivé  et 
avait  sauvé  la  nation  qui,  sans  son  retour,  au- 
rait eu  pour  maîtres,  des  monstres  d’impiété 
et  de  tyrannie,  qui  heureusement  se  trouvaient 
alors  entre  les  mains  de  la  justice , et  qui,  sans 
doute  , n’échapperaient  pas  au  châtiment  qu’ils 
méritaient.  L’ordre  d’arrestation  en  vertu  du- 
quel les  membres  de  la  Régence  fuient  saisis, 
et  mis  en  prison  dans  la  nuit  du  10  mai, 
comprenait  également  les  ministres  Alvares 
Guerra  , Cano  Manuel  , Garcia  Herreros.  Il 
contenait  aussi  les  noms  de  plus  de  trente  dé- 
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putes  , dont  un  grand  nombre,  parmi  lesquels  se 
trouvaient  Augustin  Arguëlles,  Calatrava,  Villa- 
nueva, Muiios  Torrcro , Martinez  de  la  Rosa, 
Ramos  Arispc  , Quintana  etc.  , fut  incarcéré. 
Le  comte  de  Torrcno,  ï)iaz  del  Moral,  Ys- 
turiz,  Quartero  et  quelques  autres,  parvinrent 
à s’échapper.  Dès  qu’on  en  fut  instruit  à la  cour, 
le  Roi  ordonna  sur  le  champ,  que  tous  leurs 
biens  fussent  séquestrés.  Ainsi,  ni  l’admiration 
que  tous  ces  membres  du  parti  libéral  avaient 
excitée  pendant  la  guerre  de  l indépendance  , 
ni  l’estime  de  l’Europe  entière,  qu’ils  s’étaient 
acquise,  ne  purent  les  protéger  contre  la  ca- 
lomnie et  l’abus  du  pouvoir.  On  tournait  en 
ridicule  le  patriotisme  éclairé  qui  avait  toujours 
dirigé  leur  conduite,  et  qui,  heureusement  pour 
l’Espagne,  guide  également  celle  des  Cortès 
d’aujourd’hui.  On  distribuait  même  , par  ordre 
d'Eguia  , une  foule  de  pamphlets,  dans  lesquels 
ils  étaient  représentés  comme  des  conspirateurs 
et  des  assassins;  on  les  répandait  dans  les  villes 
et  dans  les  campagnes,  en  même  temps  qu’on 
Tom.  I.  6 
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lisait  dans  la  gazette  de  Madrid,  le  décret  qui 
assujettissait  la  presse  à la  censure  la  plus  sé- 
vère. 

Pour  donner  un  nouveau  poids  à l’imputa- 
tion que  l’on  avait  faite  aux  libéraux  , de  vouloir 
rétablir  la  république  , le  commissaire  des  guer- 
res, don  Narciso  Rubio,  un  de  ceux  qui  furent 
arretés  à cause  de  leurs  opinions  libérales,  après 
le  retour  de  Ferdinand,  fut  amené  à minuit, 
devant  le  juge  Villela , pour  subir  un  interroga- 
toire, au  sujet  d’un  cachet  et  d’une  médaille  que 
le  geôlier  de  la  prison  avait  trouvés  sur  lui. 
Quoiqu’il  n’y  eut  sur  le  cachet  que  des  armoi- 
ries de  famille,  et  que  la  médaille  eût  été  donnée 
à Rubio  par  la  junte  de  Valence,  pour  récom- 
penser la  bravoure  qu’il  avait  montrée,  lorsque 
l’armée  française , sous  les  ordres  du  maréchal 
Moncey , se  présenta  sous  les  murs  de  cette  ville  , 
en  1808,  Eguia,  dans  une  lettre  qu’il  avait 
adressée  au  juge , affirmait  positivement  que  ces 
deux  objets  avaient  rapport  à la  république  pro- 
jetée. Avant  d’en  venir  aux  menaces  terribles, 
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par  lesquelles  Villela  termina  son  interroga- 
toire, il  traita  Rubio  d’une  minière  très-affa- 
ble , lui  promit  de  le  mettre  sur  le  champ  en  li- 
berté, et  l’assura  meme  de  la  protection  du 
gouvernement , s’il  voulait  seulement  compro- 
mettre dans  ses  déclarations , les  libéraux  arrê- 
tés , en  les  désignant  comme  ses  complices. 
Pouvant  à peine  s’empêcher  de  rire  de  la  superbe 
gravité  du  juge,  et  de  ceux  qui  l’entouraient,  Ru- 
bio se  borna  à rapporter  la  manière  dont  il  était 
devenu  possesseur  du  cachet  et  de  la  médaille,  et 
finit  par  exprimer  son  étonnement  de  voir  les 
ministres  attacher  une  telle  importance  à des 
bagatelles  qui  ne  méritaient  aucune  attention. 
Mais  les  ministres  ne  jugèrent  pas  la  chose  ainsi  ; 
et,  pour  profiter  de  cette  heureuse  découverte, 
ils  firent  un  rapport  au  Roi  sur  cet  événement; 
Toute  la  garnison  de  Madrid  fut  mise  sous  les 
armes:  les  postes  furent  doublés  autour  du  palais: 
on  plaça  des  canons  à la  Puerto,  del  sol , et  on 
prit  diverses  autres  mesures  , qui  n’étaient  pro- 
pres qu’à  alarmer  le  public,  et  à inspirer  aux 
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membres  de  la  famille  royale,  des  craintes  sur 
la  sûreté  de  leurs  personnes. 

Afin  que  l’on  ne  doutât  nullement  de  la  vérité 
de  tout  ce  qu’on  avait  publié,  au  sujet  de  cet 
événement , de  Castro  fit  dessiner  la  médaille 
avec  quelques  changemens,  et  fit  graver  ce  des- 
sin sur  son  journal.  Il  était  parfaitement  con- 
forme à la  description  qu’en  avait  donnée  Eguia, 
et  le  moine  ne  manquait  pas  d'y  ajouter  des  ré- 
flexions , où  sa  haine  pour  les  amis  de  la  liberté 
s’exaltait  sans  contrainte. 

Les  prisonniers  ayant  été  tenus  au  secret  le 
plus  rigoureux,  jusqu’au  17  mai,  la  commission 
nomjnéc  pour  examiner  leurs  papiers,  présidée 
par  Yillela , fit  un  rapport  au  Roi  sur  ses  opé- 
rations , et  lui  demanda  des  instructions  sur  la 
marche  ultérieure  qu  elle  devait  suivre.  Cette 
demande  provenait  de  ce  que  l’on  n’avait  rien 
trouvé  du  tout  qui  justifiât  les  imputations  de 
de  Castro  et  de  ses  collègues  ; on  ne  découvrit 
pas  même  le  moindre  fait  qui  put  motiver  un 
jugement,  avec  quelque  apparence  de  justice. 
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Outre  que,  dans  leur  correspondance  la  plus 
secrète  , les  constitutionnels  ne  manifestaient 
que  leur  ardent  amour  pour  la  patrie,  les  lettres 
particulières  de  quelques-uns  d’entre  eux  con- 
tenaient des  preuves  non  équivoques  de  ratta- 
chement le  plus  vif  pour  la  personne  de  Ferdi- 
nand. Mais  ces  lettres,  comme  de  raison , furent 
examinées  par  certains  hommes,  qu’on  avait 
choisis  comme  les  plus  disposés  à faire  périr 
les  prisonniers.  Ce  fut  donc  sur  la  seule  autorité 
de  leur  rapport,  qu'un  ordre  royal  du  20,  pres- 
crivit au  juge  la  manière  dont  il  devait  faire 
son  acte  d’accusation  , sans  attendre  d’autres 
documens  que  ceux  qui  étaient  déjà  entre  leurs 
mains. 

Ceux  qui  avaient  commencé  les  poursuites, 
se  voyant  ainsi  déçus  dans  leur  espoir  de  trou- 
ver dans  les  papiers  saisis  quelques  preuves 
pour  leurs  accusations  , eurent  recours  à une 
mesure  bien  digne  d’eux.  On  fit  dans  tous 
les  bureaux  du  gouvernement  ( secretarias ) , des 
perquisitions , dont  le  but  était  de  voir  si  l’on 
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pourrait  rencontrer  quelque  lettre,  ou  quelque  té-* 
moignage,  au  moyen  duquel  on  pût  donner  à 
la  conduite  des  patriotes,  une  apparence  cri- 
minelle. On  expédia  un  second  ordre , par  le- 
quel on  mettait  les  journaux  et  les  décrets  des 
Cortès  à la  disposition  des  juges  ; et  en  vertu 
des  pouvoirs  , dont  ces  hommes  étaient  revê- 
tus, ils  envoyèrent  des  circulaires  aux  agens  de 
la  police  et  aux  tribunaux  inférieurs,  qui  avaient 
été  chargés  de  diriger  la  persécution  dans  les 
provinces , pour  leur  enjoindre  de  faire  l’en- 
quête la  plus  sévère  sur  la  conduite  de  ceux 
qui  se  trouvaient  dans  les  prisons  de  la  capitale, 
et  de  chercher  des  témoins  qui  déposassent 
contre  eux.  Yillela  adressa  au  capitaine-général 
d’Andalousie,  une  lettre  pour  cet  objet,  et  lui 
recommanda  très-particulièrement  de  faire  la 
recherche  de  ceux  qui,  pendant  les  débats  de 
Rassemblée  , avaient  causé  du  tumulte  dans  les 
galeries  de  la  salle  des  Cortès,  et  de  s’assurer 
de  leurs  personnes. 

Dans  toutes  les  villes  de  province  comme 
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dans  la  capitale , on  subornait  des  individus 
pour  faire  des  rapports  quelconques,  mais  nulle 
part  ces  rapports  n’étaient  aussi  encouragés 
qu’à  Madrid,  où  la  voie  la  plus  sûre  pour  obte- 
nir des  dignités  ou  des  places,  était  de  devenir 
espion  ou  faux  témoin,  et,  où  tous  ceux  qui 
venaient  offrir  leur  témoignage  contre  les  pa- 
triotes, étaient  sûrs  d’être  libéralement  récom- 
pensés. On  m’a  assuré,  qu’on  avait  porté  l’ef- 
fronterie jusqu’à  engager  les  plus  proches  parens 
des  prisonniers,  à déposer  contre  eux,  et  on  m’a 
cité  plusieurs  circonstances  où  l ’on  a vu  la  si- 
gnature du  monarque  sur  des  décrets  qui  accor- 
daient des  récompenses  pécuniaires  , ou  des 
places  de  confiance , à des  personnes  qui  les 
avaient  ainsi  méritées. 

Mais  ce  qui  prouve  surtout  qu’on  ne  craignait 
nullement  d’afficher  un  profond  mépris  de  la 
justice,  et  même  des  convenances,  c’est  la  cir- 
culaire adressée  à divers  membres  des  Cortès , 
dont  plusieurs  avaient  signé  l’adresse  portée  au 
Roi  par  Rosales,  à Valence.  Celte  circulaire 
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les  appelait  à rendre  un  compte  general  des  tra- 
vaux legislatifs  des  Cortès  de  1812, 'et  à dési- 
gner ceux  des  députés  qui  s’étaient  le  plus  pro- 
noncés contre  les  droits  de  Ferdinand  YlI.lSii 
l’extravagance,  ni  l’injustice  de  cette  demande 
n’excitèrent  la  surprise  de  ceux  à qui  elle  fut 
faite , et  ils  n’hésitèrent  pas  à y répondre  ; car, 
sur  les  vingt  et  un  membres  qui  reçurent  la  cir- 
culaire , qui  portait  la  date  du  22  mai , dix  sept 
envoyèrent  leurs  réponses  avant  le  3o  du  même 
mois.  On  ne  saurait  concevoir  un  amas  plus  in- 
cohérent de  calomnies  et  d’absurdités , que  ce- 
lui que  présentaient  ces  réponses.  Quelques- 
unes  des  assertions  avancées  par  leurs  auteurs, 
suffisaient  pour  faire  apprécier  la  collection 
toute  entière.  Don  Joachim  Perez  déclarait  que 
les  libéraux,  dont  il  nommait  plusieurs,  s’étaient 
occupés  à organiser  un  système  de  démocratie  ; 
Don  Manuel  del  Pozo  , qu’il  y avait  dans  les 
Cortès  un  parti , dont  l’objet  était  de  renverser 
les  autels  et  d’abolir  la  monarchie,  en  ôtant  au 
Roi  son  sceptre  et  la  vie  ; Mozo-Piosales  , que 
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la  constitution  de  Cadix  était  contraire  à la  sou- 
veraineté de  Ferdinand  , et  que  plusieurs  des 
spectateurs,  rassemblés  dans  les  galeries  de  la 
salle  des  Cortès,  avaient  été  payés  pour  inter- 
rompre leur  discussions  ; le  comte  de  Buena- 
vista  avançait  que  tous  les  débats  des  Cortès 
étaient  d’une  nature  séditieuse  , et  qu’en  outre  , 
c’était  un  fait  constant , (1  ) qu’un  grand  nombre 
de  leurs  membres  avaient  fait  au  Roi  son  pro- 
cès, et  avaient  prononcé  sa  condamnation  à 
mort,  dans  un  des  cafés  de  Cadix. 

Toutes  les  dénonciations  faites  par  Torre- 
Musquiz  , Ostolaza  , Inguagno  , évéque  de 
Pampelune,  Calderon,  Villa-Gomez,  le  mar- 
quis de  Lazan,  et  autres  délateurs,  étaient  encore 
plus  calomnieuses  et  plus  ridicules  que  celles 


(1)  On  assurait  que  don  Alvaro  Florez  Estrada  , auteur  du  fa- 
meux Mémoire  à Ferdinand  VII,  publié  à Londres  en  181S  , pré- 
sidait aux  assemblées  patriotiques  , dans  lesquelles  ce  prétendu  ju- 
gement aurait  eu  lieu.  En  conséquence  , il  fut  compris  dans  le 
nombre  de  ceux  que  l’on  condamna  à mort , et  on  ne  doit  nulle- 
ment douter  qu’il  n’eut  péri  sur  Féchafaud,  s’il  n’avait  eu  le  bonheur 
de  s’échapper.  Cet  éloquent  écrivain  se  retira  en  Angleterre , où 
i 1 resta  jusqu’à  l’émancipation  de  son  pays. 
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que  je  viens  de  citer  , et  cependant  ce  fut  sur  de 
tels  témoignages  , qui,  en  outre  , étaient  rendus 
par  des  hommes  qui  avaient  solennellement  juré 
de  maintenir  la  constitution  £ que  les  citoyens 
les  plus  vertueux  et  les  plus  éclairés  de  l’Es- 
pagne étaient  plongés  dans  les  cachots , con- 
damnés à l'exil  et  réduits  à l’indigence  , tandis 
qu’on  accordait  les  premières  places  de  l’Etat 
à ceux  qui  les  diffamaient. 

Don  Lorenzo  Villanueva  , dont  les  notes  pré- 
cieuses (i)  m’ont  fourni  plusieurs  des  détails  que 
j’ai  donnés,  prouve  de  la  manière  la  plus  satisfai- 
sante , dans  ses  observations  sur  la  conduite  des 
juges  de  police  Yillela , Galiano  et  de  Ley va , 
que  cet  affreux  triumvirat  était  animé  d’un  res- 
sentiment particulier  contre  les  prisonniers , et 


(i)  Ces  notes  sont  très  étendues  , et , si  elles  ne  traitaient  pour 
la  plupart  d’objets  d’un  inteTêt  purement  local , l’ouvrage  qui  les 
renferme  me'riterait  d’être  re'pandu  dans  toute  l’Europe  , comme 
le  plus  capable  de  donner  une  juste  idée  de  l’état  affreux  dans  le- 
quel était  l’Espagne  , au  commencement  du  dix-neuvième  siècle. 

En  s’étendant  sur  l’illégalité  des  commissions  nommées  pour  ju- 
ger les  députés,  l’auteur  prouve  jusqu’à  l’évidence',  qu  ils  ne  pou- 
vaient l’être  légalement  que  par  leurs  pairs,. 
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que  , pour  parvenir  à en  tirer  vengeance,  ainsi 
que  pour  obéir  aux  ordres  de  leurs  supérieurs  , 
ces  trois  juges  s’écartaient  non  seulement  des 
instructions  du  Roi,  mais  encore  qu’ils  violaient 
ouvertement  les  lois  de  la  Monarchie , dans  tout 
le  cours  de  la  procédure.  De  tels  abus  étaient 
inévitables  dans  un  temps  où  l’on  s’était,  écarté 
à un  tel  point  de  tous  les  principes  de  la  justice 
et  de  l’humanité.  L’écrivain  que  je  viens  de  citer, 
et  qui  fut  du  nombre  des  victimes,  donne  beau- 
coup de  détails  sur  la  manière  dont  on  exécu- 
tait les  arrestations.  Elles  s’effectuaient  pendant 
la  nuit , avec  la  force  armée , sans  qu  on  produi- 
sît aucun  mandat  d’arrêt,  et  sans  qu’on  infor- 
mât en  aucune  manière  ceux  que  l’on  avai  t saisis 
du  motif  pour  lequel  ils  étaient  ainsi  traités. 
Quoique  la  saisie  des  papiers  eût  été  limitée  par 
les  ordres  du  Roi,  à ceux  qui  étaient  relatifs  aux 
affaires  politiques , on  enlevait  ceux  mêmes  qui 
contenaient  les  secrets  de  famille.  Au  lieu  de 
traiter  les  prisonniers  avec  douceur  , ainsi  que 
le  Roi  le  recommandait  à de  Leyva  , dans 
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l’ordre  qu’il  lui  avait  envoyé , la  plupart  étaient 
jetés  dans  des  cachots  infects,  où  ils  enduraient 
toutes  sortes  de  privations;  enfin,  bien  loin  de 
se  conformer  aux  anciennes  lois,  que  l’on  ob- 
servait encore,  sous  le  dernier  règne,  et  qui  exi- 
geaient que  l’on  prît  la  déclaration  de  l’accusé  , 
dans  les  vingt-quatre  heures  de  son  arrestation , 
on  tint  plusieurs  patriotes  renfermés  dans  les 
prisons  pendant  plusieurs  mois,  sans  qu’il  leur 
fût  permis  de  voir  un  de  leurs  juges,  et  bien 
moins  encore  d’apprendre  la  cause  de  leur 
emprisonnement. 

Cependant,  deux  des  commissaires,  Villela  et 
Galiano,  avaient,  comme  membres  des  Cortès, 
prêté  serment  à la  constitution  ; ils  en  avaient 
d’avance  proclamé  les  avantages  ; ils  avaient 
accepté  des  places  de  la  régence  , et  s’étaient 
montrés  des  plus  empressés  à signer  des  adresses 
de  félicitations  au  congrès.  Quant  à Leyva,  il 
faisait  partie  du  conseil  des  Indes,  qui  fut  un 
des  premiers  corps  de  l’Etat  à reconnaître  la 
souveraineté  nationale,  telle  qu’elle  fut  décrétée 
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par  les  Cortès.  La  reconnaissance  de  ce  droit 
imprescriptible  , était  cependant  le  principal 
crime  que  l’on  attribuait  aux  prisonniers. 

Mais  ce  fut  surtout  à l’égard  de  don  Manuel 
Cepero  et  de  Piuiz  de  Padron  , deux  des  ecclé- 
siastiques les  plus  respectables  de  l’Espagne,  et 
tous  deux  membres  distingués  des  Cortès  , que 
l’on  agit  de  la  manière  la  plus  tyrannique.  I)e 
toutes  les  victimes  de  la  persécution,  ils  furent 
celles  qui  souffrirent  les  plus  affreuses  vexations. 
En  conséquence  de  la  lettre  de  Villela  au  capi- 
taine-général de  l’Andalousie , celui-ci  envoya 
aussitôt  à Séville,  où  Cepero  avait  une  cure,  des 
émissaires  chargés  de  gagner  ses  domestiques. 
On  leur  avait  recommandé  de  recueillir  tout  ce 
qu’ils  pourraient  sur  sa  conduite  passée , sur  la 
manière  dont  il  employait  son  temps , et  sur  les 
personnes  qui  venaient  le  visiter;  de  s’informer 
s’il  fréquentait  les  églises,  s’il  lisait  son  bré- 
viaire chez  lui,  et  s’il  permettait  à ses  domes- 
tiques d’assister  à cette  lecture.  Mais  les  per- 
sonnes dont  on  espérait  tirer  des  renseigne- 
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mens,  demeurèrent  fidèles  à leur  devoir,  et  l'on 
ne  put  se  les  procurer  ainsi.  Alors,  un  nommé 
Chaperon,  qui  était  à la  tète  de  ceux  qu’on  avait 
chargés  de  cette  recherche  , alla  trouver  des 
domestiques  qui  avaient  quitté  le  service  de 
Ccpero , depuis  un  grand  nombre  d’années,  et 
leur  offrit  une  forte  récompense , s’ils  consen- 
taient à calomnier  leur  ancien  maître. 

Ap  rès  que  cet  homme  respectable  eut  subi 
un  emprisonnement  de  cinq  mois,  son  frère, 
ayant  fait  un  voyage  de  près  de  deux  cents  milles, 
pour  venir  se  concerter  avec  lui  sur  les  moyens 
de  pourvoir  à sa  subsistance , on  refusa  de  l’ad- 
mettre dans  la  prison , et  on  l’obligea  de  s’en 
retourner  sans  le  voir.  Ce  ne  fut  qu’au  septième 
mois  de  sa  détention , que  ce  député  put  obte- 
nir la  permission  de  communiquer  avec  ses 
amis,  ce  qu’on  ne  lui  accordait  que  pendant 
une  heure  de  chaque  jour,  et  encore  cette  grâce 
n’était  qu’en  faveur  de  ses  parens. 

Le  vénérable  Puiiz  de  Padron,  que  les  habù 
tans  des  îles  Canaries  ayaient  nommé  deux  fois 
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membre  des  Cortès,  fut  dénoncé  par  Ximenès, 
évêque  d’Astorga,  comme  libéral,  ennemi  dé- 
claré du  Roi , et  rebelle  au  souverain  pontife. 
Son  fameux  dictamen , ou  discours  sur  l'aboli- 
tion du  saint-Office,  chef-d’œuvre  d’éloquence 
et  de  jugement,  fut  aussi  considéré  comme  une 
violation  scandaleuse  de  la  discipline  de  l’église , 
dont  l’auteur  méritait  le  plus  sévère  châti- 
ment. Lorsqu’à  près  une  détention  de  sept  mois, 
on  commença  à l’interroger  , on  lui  demanda 
dans  quels  quartiers  de  Cadix  et  de  Madrid  il 
avait  demeuré  pendant  son  séjour  dans  ces  deux 
villes  ; avec  quelles  personnes  il  était  en  corres- 
pondance ; quelles  étaient  ses  dépenses,  et  d’où 
lui  venait  l’argent  qu’il  y employait  ; s’il  avait 
été  malade  , et  quels  avaient  été  ses  médecins  ; 
enfin  , s’il  n’était  pas  lié  avec  don  Augustin 
Argue  lies,  Lorqu’on  lui  demanda  s’il  avait  juré 
de  maintenir  la  constitution , il  répondit  affir- 
mativement. Le  fiscal  don  Raphaël  Sanz,  se 
tournant  alors  vers  le  juge , s’écria  : « Fort  bien  ; 
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« c’est  certainement  plus  que  je  ne  ferai,  et  que 
« ne  fera  son  Eminence  ! » 

Ruiz  de  Padron  resta  en  prison  pendant  près 
d une  année,  avant  qu’on  lui  permit  la  moindre 
communication  avec  sa  famille  ou  scs  amis.  De 
ses  revenus,  comme  abbé  de  Villa-Martin,  on 
ne  lui  fit  passer,  pour  sa  subsistance,  que  cent 
piastres  fortes,  ou  5oo  fr.  de  France;  encore 
ne  les  reçut- il  qu’après  quinze  mois  de  déten- 
tion. Ayant  été  condamné  à être  enfermé  pour 
le  reste  de  ses  jours,  dans  le  couvent  de  Cabeza 
de  Alba,  qui  est  situé  dans  uii  désert,  on  lui  ôta 
toutes  ses  charges  ecclésiastiques,  on  confisqua 
ses  propriétés  , et,  par  une  dernière  sentence  du 
2 novembre  i8r5j  on  l’obligea  à payer  les 
frais  du  procès.  Après  avoir  passé  une  année 
dans  ce  couvent,  cet  homme  vertueux  fut  rede- 
vable de  sa  liberté,  à 1 intrépidité  du  fiscal 
métropolitain  don  Anselmo  Isla,  et  à celle  de 
don  Manuel  Vidarte  , juge  du  tribunal  ecclé- 
siastique, dont  l’un  exposa  l’injustice  de  toute 
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la  procédure , tandis  que  l’autre , également 
indifférent  aux  menaces  de  l’évêque  d’Astorga  , 
et  à l’influence  du  parti  servile  , déclara  le 
jugement  et  la  sentence  calomnieux,  absurdes 
et  illégaux.  Cependant , ces  hommes  justes  et 
intrépides,  dont  les  noms  méritent  d’être  éter- 
nellement cités , ne  purent  mettre  un  terme 
aux  vexations  que  l’on  fit  éprouver  à Ruiz  de 
Padron  , ni  empêcher  ceux  qui  avaient  porté 
cette  injuste  sentence,  d’en  être  libéralement 
récompensés  (i). 

Dans  le  cours  de  l’interrogatoire  de  Cepero , 
que  l’on  continua  par  intervalles,  pendant  plu- 
sieurs jours,  le  juge,  désigné  pour  recevoir  ce 
qu’il  appelait  la  confession  du  prisonnier,  lui 
montra  un  rouleau  de  papiers  que  l’on  avait 
trouvés  dans  des  lieux  d’aisances  , et , les  déve- 


(1)  Les  électeurs  de  la  Galice  ont  te'moigne'  combien  ils  e'taient 
sensibles  aux  souffrances  qu’avait  endurées  Ruiz  de  Padron  , et 
combien  ils  savaient  apprécier  ses  talens,  en  le  choisissant  pour  un 
des  députés  de  cette  province  patriote.  Cepero  est  également  dé- 
puté , et  tous  deux  ont  prouvé  que  leur  énergie  pour  la  cause  de 
la  liberté,  est  toujours  la  même, 

Tora.  I. 
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loppant  aux  yeux  du  patriote  étonne,  lui  de- 
manda , d’un  ton  menaçant  , s’il  les  recon- 
naissait? Cepero  lui  demanda  où  l’on  avait 
trouvé  ces  papiers.  — » Dans  votre  propre 
« maison  » , repartit  le  juge , avec  un  air  fa- 
rouche, et  d’une  voix  forte  ; puis  il  ajouta  : 
» Oui  ; et  ce  qui  est  bien  plus  encore  , c’est 
« que  ces  papiers  contiennent  votre  côn  es - 
« pondance  criminelle  avec  les  provinces. 
« J’exige  donc  que  vous  les  examiniez , et  que 
« vous  les  reconnaissiez  pour  vous  avoir  appar- 
« tenu,  » Le  prisonnier  était  obligé  de  faire 
les  plus  grands  efforts  pour  contenir  son  envie 
de  rire;  enfin,  il  répondit  : « Tout  ce  que  je 
u sais  à l’égard  de  ces  papiers  , c’est  qu’ils 
« peuvent  tout  aussi  bien  être  sortis  de  votre 
« maison  que  de  la  mienne.  Au  reste , quel  que 
« soit  l’endroit  dans  lequel  on  les  a trouvés  , 
« soyez  persuadé  que  je  n’y  toucherai  pas.  » 
Le  juge,  prenant  alors  une  attitude  et  un  ton 
encore  plus  impérieux,  poursuivit  : » Allons, 
« Monsieur,  confessez  toute  la  perfidie  et  toute 
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« l’atrocité  de  vos  projets.  Ces  papiers  font 
« assez  voir  quelle  est  votre  haine  pour  le  Roi , 
« et  quelles  sont  vos* relations  avec  les  athées, 
« les  déistes,  les  jansénistes,  les  patriotes  et  les 
« francs  - maçons.  » Le  juge,  ayant  continué  à 
parler  sur  ce  ton  pendant  quelque  temps , sans 
cependant  indiquer  aucun  passage,  d’après  le- 
quel on  pût  juger  de  la  vérité  de  ce  qu’il  disait, 
commença  à s’entretenir  avec  le  prisonnier  avec 
moins  de  contrainte  , et  finit  par  lui  avouer  que 
l’on  ne  pouvait  lire  aucun  de  ces  papiers. 
L’agent  du  parti  servile , parlant  alors  avec  plus 
de  franchise  qu'il  ne  l’avait  fait  jusqu’à  ce  mo- 
ment , rapporta  à Cepero  la  manière  dont  ces 
pièces  odoriférenies  avaient  été  recueillies  sous 
ses  yeux;  il  ajouta  qu’il  s’était  occupé,  pendant 
très  long-temps,  à chercher  à en  déchiffrer  le 
contenu;  qu  enfin  il  s’était  trouvé  dans  la  néces- 
sité de  les  produire,  à l’occasion  de  son  inter- 
rogatoire. » Quoi  qu’il  en  soit,  dit-il,  en  termi- 
« nant , Sa  Majesté  ne  jpeut  qu’applaudir  à mon 
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« zèle,  si  elle  ne  récompense  pas  mes  ser- 
« vices  » (i). 

Don  Agustin  ArguelleS^  pour  lequel  le  parti 


(1)  Si  l’on  recueillait  tous  les  rapports  , toutes  les  dépositions  ou 
dénonciations  relatifs  à cette  fameuse  poursuite  , on  pourrait 
former  un  ouvrage  des  plus  curieux,  et  qui  jetterait  un  grand  jour 
sur  la  jurisprudence  de  l’Espagne.  Ce  que  l’on  appelait  recevoir 
les  confessions  , a probablement  tiré  son  origine  de  la  confession 
auriculaire  de  l’église.  Le  fiscal,  dont  les  fonctions  correspondent  à 
celles  de  procureur  général,  après  avoir  préparé  un  certain  nom- 
bre de  questions,  se  rendait  à la  prison  , accompagné  d’un  juge  , 
de  quelques  secrétaires,  etc.  On  amenait  devant  lui  l’accusé,  auquel 
on  faisait  les  questions  dont  je  viens  de  parler,,  et  on  prenait  les 
réponses  par- écrit.  Si  elles  étaient  défavorables  au  prisonnier,  ou 
les  destinait  à former  une  partie  de  l’accusation.  Le  juge  avait  soin 
de  disposer  son  interrogatoire  de  manière  que  la  personne  inter- 
rogée,|eP  répondant  franchement  aux  questions  qui  lui  étaient  faites, 
devenait  .son  propre  accusateur.  Si  les  réponses  de  1 accusé  of- 
fraient Quelque  coritradiction,  on  ne  manquait  pas  d’en  faire  usaga 
& son  détriment,  en  sorte  qu’il  semblait  qu’on  n’eût  d’autre  but,  en 
l’interrogeant , que  de  voir  s’il  ne  ferait  pas  quelque  déclaration  , 
dont  on  pût  se_.s,ervir_çoj}tre  lui. 

Quant  aux  interrogatoires  que  l’on  faisait  subir  aux  membres  de* 
ÇottèsJ,i&  étaient  tous  du  même  genre  que  celui  de'Don  Joacbin 
de  'Villanueva,  qui-n’eut  lieu  qu’après  que  ce  patriote  eut  passé 
ttné  année-  dans  les  prisons  de  Madrid;  Il  était  composé  de  qua- 
rante-deux questions,  dont  quelques-unes  suffisent  pour  faire  juger 
de  toutes  les  autres.  On  lui  demanda  s’il  connaissait  la  cause  de  son 
arrestation  , ou  s’il  s’en  doutait  ; si  f tandis  qu’il  était  membre  de* 
Cortès,  il  ne  s’ était  jamais  prononcé  contre  cette  souveraineté, 
qu’il  disait  reconnaître  et  avoir  toujours  reconnue  dans  Sa  Majesté 
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servile  avait  une  haine  particulière , à cause  de 
l’affection  que  le  peuple  lui  portait,  et  de  l’in- 
fluence qu’il  avait  dans  les  Cortès,  éprouva  les 
plus  grandes  vexations.  Il  ne  se  passait  pas  de 
jours  que  l’on  ne  rencontrât  dans  les  journaux 
serviles , quelque  amère  invective  , ou  quelque 
noire  calomnie  contre  lui.  Enfin  , pour  faire 
concevoir  l’iniquité  et  l’ignorance  de  ceux  qui 
poursuivirent  en  justice  cet  éloquent  patriote , 
il  suffira  de  dire  qu’un  mémoire  arabe,  trouvé 
parmi  ses  papiers  , était  désigné , dans  son  acte 
d’gccusation , comme  ayant  une  relatidn  intime 

J ij  Æk 

avec  lé  fameux  projet  de  république.  Cepen- 
dant , lorsqu’on  eut  traduit  le  mystérieux  ou- 
vrage , il  fut  prouvé  qu’il  avait  été  écrit  par 


Ferdinand  VII  ; s’il  avait  quelquefois  été  arrêté  ou  appelé  en,  jus- 
tice , si,  dans  l’assemblée  nationale,  il  ne  s’était  pas  toujours  déclaré 
pour  la  souveraineté  du  peuple  ; s’il  n’avait  pas  voté  pour  l’article 
III  de  la  constitution , portant  que  la  souveraineté  réside  essentiel- 
lement dans  la  nation;  s’il  n’avait  pas  Coopéré  , en  quelque,  ma- 
nière , aux  désordres  qui  avaient  eu  lieu  dans  les  galeries  de  la  salle 
des  Cortès  ; s’il  n’avait  pas  contribué  à empêcher  certains  députés 
de  s’expliquer  librement , et  s’il  n'avait  pas  voté  pour  la  liberté  de 
la  presse  en  Amérique,  etc.  etc. 


ï 03  EXAMEN  HISTORIQUE 

Ihachi  Abdequena , Maure,  qui  visita  la  Péniri J 
suie  en  1796,  et  qui  rapportait  qu’il  était  heu-1 

reux  et  en  bonne  santé  ( grâce  au  prophète  et 

\ 

à ses  amis);  qu’il  avait  de  quoi  satisfaire  aisé- 
ment à tous  les  besoins  de  la  vie , et  qu’il  était 
très-content  de  son  sort.  La  pièce  dans  laquelle 
on  faisait  cette  importante  communication , 
était  datée  de  l’année  de  l’hégire  1211,  et 
adressée  à Ihachi Almati Boasi , dont  le  nom, 
également  barbare  pour  des  oreilles  chrétiennes, 
paraissait  cependant  avoir  quelque  analogie  avec 
celui  de  l’auteur  de  l’écrit,  et  qui  était  chargé 
de  & remettre  à Ihachi  El/noti  ldoasida , . qui 
était  vraisemblablement  parent  des  deux  autres. 
Telle  était  l’atrocité  des  moyens  employés  dans 
le  cours  de  cette  persécution , que  l’on  se  servit 
de  cet  écrit  insignifiant  , pour  augmenter  le 
corps  du  délit,  avant  même  que  les  juges  eussent 
pris  connaissance  de  ce  qu'il  renfermait. 

Un  des  plus  cruels  traitcmcns  que  l’on  fit 
éprouver  aux  patriotes  , fut  celui  que  subit 
Canga-Argücllcs.  J1  s’était  distingué  parmi  les 
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membres  des  Cortès,  par  ses  talens  et  ses  lumiè- 
res. Ayant  été  jeté  dans  un  cachot,  destiné  jus- 
qu’alors aux  derniers  des  malfaiteurs,  ilyresLa, 
privé  d’air  et  de  lumière , sans  pouvoir  se  dis- 
traire parla  lecture  ou  voir  un  seul  ami,  jus- 
qu’au mois  de  septembre  , où  les  souffrances 
qu’il  avait  endurées , et  l’humidité  excessive  du 
cachot, le  firent  tomber  dangereusement  malade. 
Ce  ne  fut  cependant  qu’avec  la  plus  grande  dif- 
ficulté , et  après  qu’on  eut  fait  des  représenta- 
tions réitérées  à la  commission , sur  les  suites 
funestes  que  pourrait  avoir  une  si  longue  déten- 
tion, dans  un  lieu  aussi  mal  sain,  qu’on  le  trans- 
porta dans  une  caserne,  qui  avait  été  convertie 
en  prison  pour  les  patriotes.  Il  obtint  alors  la 
permission  de  se  promener  dans  la  cour  et  dans 
les  galeries  de  sa  nouvelle  demeuré  ; mais  elle  lui 
fut  bientôt  retirée,  par  suite  de  quelques  calom- 
nies, que  Don  Miguel  de  Lardizabal , secrétaire 
d’Etat,  ministre-de  la  marine  et  des  Colonies, 
répandit  contre  lui , et  le  malheureux  député 
fut  réduit  de  nouveau  à n’avoir  d’autre  prome- 


iO^  EXAMEN  HISTORIQUE 

nade  que  sa  cellule.  Avant  d’être  jugé  en  dernieT 
ressort,  Canga-Argüelles  devait  encore  être  per- 
sécuté  par  Lardizabal,  qui,  sous  le  prétexte  que 
les  patriotes  avaient  formé,  depuis  leur  arresta- 
tion, une  nouvelle  conspiration,  ayant  pour  ob- 
jet de  renverser  le  Roi,  parvint  à faire  renfermer 
cinq  membres  dès  Cortès,  dans  une  chambre 
occupée  auparavant  par  des  invalides,  et  qu’on 
n’avait  pas  même  nettoyée  pour  les  recevoir. 
L’objet  de  celte  mesure  était  d’introduire, 
parmi  eux  un  agent  du  parti  servile,  qui,  ayant 
été  arrêté  comme  libéral , vécut  avec  eux  pen- 
dant quelque  temps,  et  faisait  connaître  à Lardi- 
zabal les  conversations  qu’ils  tenaient  , et  èn 
général  tout  ce  qui  se  passait  dans  la  prison- 
Cette  infâme  ruse  fut  enfin  découverte  ; mais 
le  fiscal,  désigné  pour  prendre  connaissance 
des  faits,  déclara  qu’il  n’y  avait  pas  lieu  à pour- 
suivre. (i) 


(i)  Lardizabal  continua  à opprimer  les  patriotes,  jusqu’au  mois 
d’août  1816,  où  il  obtint  la  re'compense  ordinaire  que  le  despo- 
tisme accorde  à ses  agcns , la  disgrâce  et  l’exil. 
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On  pourrait  encore  citer  une  infinité  d’exem- 
ples de  vexations  et  de  cruautés  exercées  contre 
les  patriotes;  car  ceux  que  j’ai  rapportés  ne  don- 
nent qu’une  très  faible  idée  de  la  barbarie  avec 
laquelle  on  agit  envers  eux.  A en  juger  par  les 
écrits  de  Ruiz  de  Padron , Villanueva,  Rcrna- 
beu  et  autres,  que  j’ai  eu  occasion  de  consulter, 
pendant  le  cours  de  la  persécution,  les  minis- 
tres, les  prêtres,  les  juges  et  les  geôliers,  pa- 
raissent avoir  rivalisé  de  zèle  pour  bien  exécuter 
les  ordres  qu’on  leur  donnait,  et  pour  aggraver 
les  maux  qui  accompagnent  ordinairement  les 
vexations  de  ce  genre. 

Comme  j’ai  encore  à vous  communiquer 
beaucoup  d’autres  détails  relatifs  à la  conduite 
des  juges  de  police  et  à celle  de  leurs  succes- 
seurs , je  continuerai  ce  pénible  sujet  dans  une 
autre  lettre , avant  de  yous  faire  connaître  les 
résultats  de  leurs  travaux. 
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LETTRE  CINQUIÈME. 


Ordres  donnés  par  le  Roi  en  faveur  des  Patriotes.  — Dé- 
tours pris  par  les  Juges  pour  ne  pas  les  exécuter.  — * 
Aveux  faits  par  les  Juges.  — Nouvelles  arrestations.  — ■ 
Premier  rapport  de  la  Commission. — Profession  de 
zèle  et  de  sincérité  — Mémoires.  — Quelques  rensei- 
gnemens  sur  ce  qu’ils  renferment.  — Réflexions  qu’ils 
suggéraient.  — Chefs  d’accusations  contenus  dans  les 
mémoires.  — Cour  des  Alcades-  — Conduite  d’Arias- 
Prada. — Seconde  Commission  nommée.  — Caractère 
de  ceux  qui  la  composaient,  et  leur  conduite.  — Disgrâce 
de  Macanaz , San  Carlos  et  Escoiquiz.  — Nomina- 
tion de  Cevallos,  son  Mémoire  au  Roi.  — Continua- 
tion des  persécutions.  — Troisième  Commission  nom- 
mée. — Anecdote  sur  Don  Antonio  de  Segovia.  — 
Condamnation  des  Patriotes.  — Apathie  des  Ministres 
étrangers  qui  se  trouvaient  à Madrid. 


Madrid , juiüel  1820. 

On  ne  sait  si  c’est  aux  conseils  de  scs  alentours, 
qui  voulaient  cacher  leur  haine  contre  les  pa- 
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triotes  , sous  le  voile  de  la  modération,  ou  à ses 
propres  sentimens,  qu’est  due  la  résolution  que 
prit  le  Roi  d’écrire  aux  juges-commissaires  , 
pour  qu’ils  l’informassent  si,  conformément  aux 
lois  qu’il  avait  prescrit  d’observer,  ils  étaient 
disposés  à mettre  en  liberté  les  prisonniers 
d’Etat;  il  ajoutait  que  la  fête  de  Saint-Ferdi- 
nand (1)  qui  s’approchait , offrirait  une  occa- 
sion propice. 

Ce  qui  prouve  combien  le  Roi  était  sincère  , 
c’est  qu’il  disait  encore  dans  sa  lettre , que,  dans 
le  cas  où  jçs  juges  ne  pourraient  pas  immédiate- 
ment mettre  en  liberté  tous  les  accusés,  ils  eus- 
sent à lui  envoyer  une  liste  de  ceux  dont  on 
aurait  déjà  reconnu  les  fautes,  comme  assez  lé- 
gères pour  qu’on  pût  leur  accorder  cette  faveur. 
Enfin  , Sa  Majesté  faisait  parfaitement  sentir 
combien  elle  avait  à cœur  de  célébrer  la  fête  de 
son  saint  tutélaire  , en  faisant  grâce  aux  pa- 
triotes incarcérés. 


(1)  La  célébration  de  cette  fête  a lieu  le  3o  mai,  et  le  Souverain 
la  toujours  marquée  par  quelque  acte  de  bienfaisance. 
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En  réponse  à ces  ordres,  qui  font  tant  d’hon* 
neur  à Ferdinand,  Villela  et  ses  collègues  ob- 
servèrent : « que  ni  la  nature  des  accusations , 
« ni  1 état  actuel  des  poursuites,  ne  leur  permet- 
« taient  de  relâcher  des  hommes  prévenus 
« d’aussi  grands  crimes , sans  s’écarter  de  cette 
« même  justice  que  Sa  Majesté  leur  avait  tant 
* recommandé  de  ne  pas  perdre  de  vue.  » 
Parmi  les  nombreux  sophismes  que  contenait 
leur  réponse,  ils  avouaienL  que,  quoique  les  pro- 
cédures fussent  très-avancées,  cependant  la  na- 
ture des  délits  était  si  compliquée  , que  la  com- 
mission n’avait  pas  encore  pu  s’en  former  une 
juste  idee.  Un  plus  long  délai  était,  d’après  eux, 
d’autant  plus  indispensable , que  les  prisonniers 
ayant  été  renfermés  pendant  plusieurs  jours , 
sans  qu’on  leur  eût  permis  la  moindre  commu- 
nication avec  qui  que  ce  fût , ils  n’avaient  pu 
s’instruire  de  la  nature  des  accusations  qui  pe- 
saient sur  eux.  Il  était  évident  , d’après  les 
contradictions  qu’offrait  cette  réponse  et  le  sens 
vague  qu’elle  présentait,  que  Villela  et  ses 
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collègues  n’étaient  nullement  dans  l’intention 
de  se  conformer  aux  vues  bienfaisantes  du  mo  - 
narque  envers  les  patriotes , et  cherchaient  , 
au  contraire , à l’induire  en  erreur  , en  donnant 
une  apparence  d’équité  à leur  conduite  atroce. 

On  a remarqué  que  ces  hommes  auraient  pu 
trouver,  dans  les  vœux  de  Ferdinand,  un  motif 
bien  plausible  pour  mettre  un  terme  à la  persé- 
cution , èn  reconnaissant  à la  fois  l’illégalité  des 
arrestations  et  l’innocence  des  prisonniers.  Mais 
un  tel  acte  de  justice  eût  été  aussi  contraire  à 
leur  caractère  vindicatif , qu’à  la  politique  de 
ceux  Cjiii  les  guidaient,  et  qui  avaient  résolu  de 
gouverner  par  l’injustice  et  la  violence.  En  con- 
séquence, les  juges  terminaient  leur  lettre  par 
observer  que  tout  ce  qu’ils  pouvaient  faire  pour 
remplir  les  intentions  de  Sa  Majesté  , c était 
de  transférer  quelques-uns  des  accusés , des  pri- 
sons publiques  dans  leurs  domiciles,  où  ils  con- 
tinueraient d’être  gardés  à vue,  jusqu’à  ce  qu’ils 
fussent  jugés.  Il  restait  donc  a la  commission  a 
transmettre  au  Roi  une  liste  de  ceux  qu  elle  ju- 
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geait  dignes  de  cette  faveur.  Celle  que  l’on  fit 
parvenir  à Ferdinand  , ne  contenait  que  les 
noms  de  cinq  individus  obscurs  ; deux  d’entre 
eux  étaient  des  comédiens , dont  on  ne  pouvait 
se  passer  dans  un  des  principaux  théâtres  ! 

Les  juges  ayant  ainsi  répondu  au  Roi,  d’une 
manière  qui  ne  laissait  aucune  alternative  à ce 
prince  trop  confiant,  il  était  naturel  de  suppo- 
ser qu’il  acquiescerait  à leur  décision,  d’autant 
plus  qu’il  en  serait  certainement  sollicité  par 
ceux  qui  l’entouraient;  aussi,  Macanaz  se  hâta 
d’annoncer  que  la  volonté  de  Sa  Majesté  était 
que  les  prisonniers  continuassent  detre  incar* 
cérés,  jusqu’à  ce  que  des  renseignemens  ulté- 
rieurs lui  présentassent  une  meilleure  occasion 
d’exercer  sa  clémence.  Quoique  le  Roi  eût  ainsi 
renoncé  à son  dessein  de  faire  grâce  aux  pa- 
triotes, il  continua  à manifester  l’impatience 
qu’il  avait  de  voir  mettre  fin  au  procès.  En 
effet,  trois  jours  après,  Villela  reçut  une  se- 
conde lettre  dans  laquelle  le  monarque  lui  té- 
moignait combien  il  desirait  qu’on  terminât 
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sans  plus  de  de'lai . Il  lui  recommandait,  en 
conséquence  , de  n’épargner  aucuns  soins  pour 
abréger  la  durée  de  l’instruction,  en  se  confor- 
mant toutefois  aux  formalités  de  la  justice  et 
aux  usages  des  Cours  Royales.  Les  juges  don- 
naient à entendre  dans  leur  réponse  à cette  se- 
conde lettre  , qu'ils  n’avaient  rien  tant  h cœur 
que  de  tranquilliser  l’esprit  de  Sa  Majesté , sur 
les  points  délicats  qui  étaient  soumis  à leurs  re- 
cherches. On  voyait  clairement  combien  leur 
conduite  avait  été  arbitraire,  lorsqu’après  avoir 
fait  remarquer  qu’avant  le  20  mai , ils  n’avaient 
reçu  aucun  ordre  de  commencer  les  poursuites, 
ils  ajoutaient  qu’en  suivant  les  ordres  qui  leur 
enjoignaient  de  procéder  au  jugement  des  pri- 
sonniers, à l’aide  des  seules  preuves  qu’on  pour- 
rait tirer  de  l’examen  de  leurs  papiers , ils 
n’avaient  fait  aucune  découverte  sur  laquelle  on 
pût  baser  une  accusation  légale;  que  dès-lors, 
ils  s’étaient  occupés  à recevoir  les  dépositions 
des  témoins,  et  à demander  des  renseignemens 
aux  députés,  sur  ceux  qui  empêchaient  que  l’on 
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ne  s’expliquât  librement  dans  l’assemblée  des 
Cortès  , ou  qui  occasionnaient  du  tumulte  dans 
les  tribunes  publiques  et  sur  les  divers  autres  faits 
qu’il  importait  de  connaître.  Comme  s’ils  eus- 
sent agi  régulièrement , en  s’écartant  ainsi  de 
leurs  instructions  , et  comme  s’ils  eussent  été 
autorisés  à faire,  sur  la  conduite  des  patriotes, 
d’autres  recherches  que  celles  qui  leur  étaient 
spécifiées  dans  les  ordres  du  Roi,  les  juges  ajou- 
taient que  comme  tous  les  rapports  qu'ils  avaient 
reçus  des  députés,  étaient  relatifs  aux  actes  et 
aux  débats  des  Cortès  , il  fallait  beaucoup  de 
temps  pour  les  examiner.  A l’égard  des  déposi- 
tions faites  par  les  témoins , ils  donnaient  à en- 
tendre que  comme  tout  ce  qu’elles  renfermaient 
était  extrêmement  vague,  on  ne  pouvait  s’en 
rapporter  entièrement  à leurs  assertions.  « Nous 
« ne  pouvons , disaient-ils , en  terminant  la 
« lettre  qu’ils  adressaient  à Macanaz , oublier 
« que  ce  même  amour  de  la  justice  et  des  lois., 
;«  que  le  Roi  a manifesté  dans  tous  ses  décrets , 

« exige  que  nous  ne  nous  écartions  pas  dans  le 
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« jugement  des  prisonniers  des  formes  ordi- 
«•  naires,  et  que  nous  respections  ltes  droits  des 
« accusés  dans  toute  leur  étendue  ; quoique  Sa 
« Majesté  s’impatiente  de  la  lenteur  de  notre 
« marche,  qui  est  celle  que  1 on  doit  tenir,  quand 
« on  se  base  sur  de  sévère  s principes.  » 

Bien  loin  que  les  dispositions  bienveillantes 
manifestées  par  Ferdinand  , eussent  produit  le 
moindre  effet  en  faveur  des  prisonniers  , il 
semble , au  contraire , qu’elles  excitèrent  leurs 
ennemis  à de  nouvelles  violences  contr’eux.  Une 
liste  des  députés  qui  composaient  les  Cortès  de 
i8io,  ainsi  qu’une  copie  du  serment  qu’ils 
prêtèrent  à cette  époque  , ayant  été  transmises 
à 'Villela , le  9 juin,  elles  servirent  de  fonde- 
ment à une  nouvelle  accusation  contre  les  mal- 
heureux libéraux.  Une  des  inculpations  était 
qu’ils  avaient  outre-passé  leurs  pouvoirs  , en 
votant  la  constitution.  Ayant  employé  quelques 
jours  à examiner  les  nouveaux  matériaux  qu’il 
venait  d’acquérir  , et  reçu  les  dépositions  de 
quelquesnouveaux  témoins,  subornéspar  les  agen$ 
Tom.  J.  8 
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dont  il  se  servait  alors,  Villela  émit  un  nou- 
veau mandaü  d’arrêt  contre  quarante-cinq  indi- 
vidus, qui  furent  aussitôt  incarcérés,  et  dont 
tous  les  papiers  furent  saisis  en  même  temps , 
et  les  biens  séquestrés. 

Les  juges  ne  firent  aucune  réponse  avant  le 
3o  juin , à l’ordre  qui  leur  fut  donné  par  le 
Roi,  en  date  du  5,  d’envoyer  à la  cour  des 
Alcades , ou  première  cour  criminelle  de  Ma- 
drid, toutes  les  pièces  des  différentes  procé- 
dures , afin  qu’elle  les  examinât , et  qurelle  pro- 
nonçât , suivant  la  loi , la  sentence  des  accusés. 
Comme  toutes  les  réponses  qu’ils  avaient  faites 
au  Roi  , celle-ci  n’était  qu’un  tissu  de  men- 
songes et  de  sophismes.  Les  juges  disaient  gra- 
vement que  la  crainte  d’outre-passer  leurs  ins- 
tructions , et  leur  désir  de  se  conformer  stric- 
tement aux  lois , avaient  seuls  pu  , malgré  tout 
l’empressement  qu’ils  y mettaient , les  empê- 
cher d’agir  avec  plus  de  célérité.  Pour  mieux 
prouver  leur  zèle  , ils  envoyaient , avec  leur 
réponse  , une  liste  des  procédures  entamées. 
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ainsi  que  quelques  détails  sur  l’état  de  chacune 
d’elles.  Ils  terminaient  leur  lettre , en  assurant 
Macanaz,  à qui  elle  était  adressée,  qu’ils  s’occu- 
paient nuit  et  jour  à poursuivre  les  importantes 
recherches  qu’ils  avaient  commencées.  « Nous 
« avons  là  satisfaction  d’assurer  votre  Excel- 
« lence  , ajoutaient  les  juges,  que  lorsque  Sa 
« Majesté  aura  examiné  les  papiers  ci-joints, 
« elle  reconnaîtra  toute  l’étendue  de  notre  sol- 
« licitude  et  de  notre  zèle.  » Cependant,  ni  les 
qualités  précieuses  dont  Yillela  se  parait  modes- 
tement, ni  son  excessive  adulation  , ne  salis- 
' » \ 

firent  Ferdinand,  qui  fit,  le  ier  juillet,  une 
dernière  tentative  pour  produire  quelque  im- 
pression sur  les  juges.  Il  leur  envoya  un  ordre  , 
qui  leur  fut  remis  par  le  duc  de  l’Infantado , 
président  du  conseil  de  Castille , qui  le  tenait 
lui-même  de  Macanaz.  Ferdinand  leur  prescri- 
vait de  terminer  tous  les  procès  dans  quatre 
jours,  et  de  prononcer  le  jugement  de  tous 
ceux  qui  étaient  accusés  d’avoir  conspiré  contre 
son  auLorité. 
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Tout  ce  que  j’ai  rapporte'  jusqu’ici,  pour  dé- 
monlrer  la  fourberie  et  l’hypocrisie  des  juges, 
n’est  rien , en  comparaison  des  argumens  cap- 
tieux et  des  fausses  assertions  que  renfermait  la 
lettre  qu’ils  envoyèrent  au  Roi,  en  réponse  à ce 
dernier  ordre.  Mais,  comme  vous  vous  êtes  sans 
doute  déjà  formé  une  juste  idée  de  leur  carac- 
tère , je  ne  veux  pas  vous  fatiguer  de  ces  détails 
pénibles , et  je  me  contenterai  de  vous  indi- 
quer sommairement  les  principaux  points  de 
cette  communication. 

Après  avoir  rappelé  à Sa  Majesté  combien 
était  pénible  le  travail  qu’ils  avaient  entrepris , 
et  combien  il  leur  attirait  de  désagrémens  , 
les  juges  témoignaient  la  plus  grande  surprise 
de  ce  qu'elle  ne  fût  pas  satisfaite  de  leur 
conduite.  Ils  ajoutaient  que  les  ordres  que  Sa 
Majesté  leur  avait  fait  parvenir,  leur  avaient 
causé  beaucoup  de  peine  , puisqu’il  leur  était 
impossible  d’y  avoir  égard.  Ils  avaient  prétendu 
d’abord , que  la  lenteur  de  leur  marche  prove- 
nait de  la  complication  des  délits,  et  de  ce  qu’ils 
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n’avaient  pas  reçu  les  ordres  nécessaires  pour 
commencer  les  poursuites.  Ils  alléguaient,  au- 
jourd’hui, qu’ils  se  trouvaient  dans  la  nécessité 
d’examiner  vingt  - un  volumes,  contenant  les 
débats  des  Cortès,  ainsi  que  les  journaux  et  les 
différens  ouvrages  périodiques,  publiés  pen- 
dant la  guerre  ; que  cet  examen  exigeait  beau- 
coup de  temps  , sans  compter  celui  qu’il  fallait 
employer  à demander  des  renseignemens  dans 
les  différentes  parties  du  royaume,  où  les  crimes 
avaient  été  commis.  Ils  assuraient  «qu’ayant, 
« avec  beaucoup  de  peine  , et  au  moyen  d’une 
« assiduité  constante,  réussi  à terminer  presque 
« entièrement  leurs  travaux , ils  étaient  sur  le 
« point  d’en  soumettre  le  résultat  à Sa  Majesté, 
« en  y joignant  diverses  observations  qu’ils  ju- 
« geaient  les  plu  s propres  à accélérer  la  déci- 
« sion  des  procès  ; que , comme  Sa  Majesté 
« leur  avait  fait  parvenir  un  ordre  qu’il  était 
« physiquement  impossible  d’exécuter,  attendu 
« qu’ils  n’avaient  pas  encore  eu  le  temps  d’exa- 
« miner  les  pièces  ci  - dessus  désignées , ils 
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* voyaient , avec  la  plus  profonde  douleur  * 
a qu’ils  ne  jouissaient  plus  de  la  confiance  de 
v leur  Souverain.  Ils  disaient  néanmoins  que  , 
« malgré  la  consternation  dans  laquelle  cet 
« ordre  les  avait  plongés,  ils  tenteraient  de 
« le  mettre  à exécution , fût-ce  au  péril  de 
« leur  vie  ; mais  que  , convaincus  d’avance 
« de  l'impossibilité  de  le  faire , ils  n’avaient  plus 
« d’autre  consolation  que  celle  de  penser  que 
« Sa  Majesté  nommerait  d’autres  juges  capables 
« d’exécuter  ses  ordres  avec  plus  de  célérité.  » 
En  supposant  que  Ferdinand  ait  été,  dans 

cette  circonstance  , l’instrument  purement  pas- 

\ 

sif  de  ceux  qui  l’entouraient , et  que  son  défaut 
d’expérience  l’ait  porté  à croire  à la  sincérité 
des  juges,  il  était  vraisemblable  qu’il  céderait 
facilement  à de  si  grandes  preuves  de  résigna- 
tion et  de  désintéressement  , données  avec 
adresse  , dans  l’intention  de  surprendre  un 
esprit  faible.  Aussi  Macanaz  adressa-t-il,  le  len- 
demain, une  lettre  aux  juges  , dans  laquelle  il 
les  assurait  que  Sa  Majesté  était  satisfaite  de 
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leur  conduite,  et  qu  elle  desirait  qu'ils  conti- 
nuassent leurs  travaux  avec  le  meme  zèle , de 
manière  à terminer  promptement. 

Ayant  poursuivi  leur  entreprise  , et  proba- 
blement abrégé  les  commentaires  qu’ils  se  pro- 
posaient de  faire,  comptant  bien  pouvoir  trom- 
per Ferdinand  d’une  autre  manière , ils  termi- 
nèftrit  çnfin  leurs  immenses  travaux,  le  6 juillet. 
Ce  fut  alors  que  leur  rapport  ou  leur  acte 
d’accusation  fut  transmis  au  Ministre  de  grâce 
et  de  justice.  Avant  que  cette  pièce  mémorable 
lui  fût  remise  , divers  prisonniers  exprimèrent 
leur  désir  de  pouvoir  faire  des  représentations 
au  roi,  sur  1 illégalité  des  procédures,  et  l’in- 
justice de  leur  détention.  Macanaz  leur  répondit 
que  s’ils  voulaient  faire  savoir  quelque  chose  à 
Sa  Majesté , il  fallait  que  ce  fût  par  l’entre- 
mise des  juges.  Quelque  faibles  que  dussent  être 
leurs  espérances  sur  le  succès  de  leurs  réclama- 
tions, étant  obligés  de  les  soumettre  à de  tels 
hommes,  plusieurs  prisonniers  profilèrent  de 
l’occasion  qui  leur  était  offerte , et  rédigèrent 
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un  mémoire  dans  lequel  ils  énuméraient  tous  les 
sacrifices  qu’ils  avaient  faits  pendant  la  guerre  , 
pour  conserver  au  roi  sa  couronne , et  réfu- 
taient les  calomnies  que  leurs  ennemis  répan- 
daient contre  eux.  Ce  mémoire,  qu’ils  termi- 
naient en  suppliant  Sa  Majesté  de  les  faire  mettre 
sur  le  champ  en  liberté,  fut  remis  aux  juges, 
avec  prière  de  le  transmettre  au  monarqùe.'Les 
auteurs  du  mémoire  devaient  bien  s’imaginer 
qu’ii  ne  parviendrait  jamais  à sa  destination. 
En  effet , ni  le  ministre , ni  les  juges  ne  leur 
firent  de  réponse. 

Dans  leur  rapport  , les  juges  rendaient  un 
compte  détaillé  de  tout  ce  qu’ils  avaient  fait  de- 
puis le  moment  où  les  patriotes  furent  arrêtés , 
jusqu’au  jour  duquel  il  était  daté.  Il  était  accom- 
pagné de  cinq  mémoires , contenant  le  récit  des 
incidens  les  plus  remarquables,  qui  avaient  eu  lieu 
dans  les  deux  assemblées  des  Cortès,  ainsi  qu’une 
liste  de  ceux  des  députés  qui  manifestèrent  le 
plus  de  penchant  pour  les  innovations  ( i ).  Au 


(i)  Opiniones  innovadoras. 
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lieu  de  donner  dans  ce  volumineux  assem- 
blage de  renseignemens,  des  éclaircissemcns  qui 
pussent  mener  à une  decision  , ils  ne  firent  qu’ou- 
vrir un  vaste  champ  aux  recherches  des  com- 
missions futures,  et  par  conséquent  aux  lon- 
gueurs qu’entraîneraient  ces  recherches.  En 
effet , sans  compter  les  innombrables  calomnies 
que  le  parti  servile  avait  répandues  contre  les 
patriotes , celles  que  les  juges  insérèrent  dans 
leur  rapport,  et  qui  leur  étaient  suggérées  par 
leur  propre  malveillance , ainsi  que  le  jargon 
légal , entièrement  inintelligible  dans  lequel  il 
était  rédigé,  laissaient  l’affaire  plus  confuse  que 
jamais. 

Quoique  ce  rapport  et  les  pièces  qui  l’accom- 
pagnaient, soient  plus  dignes  d attention  que 
tout  le  reste  de  celte  procédure  , à l’existence  de 
laquelle  la  postérité  pourra  à peine  croire  , il 
me  semble  cependant  , qu’ils  ne  méritent  pas 
un  examen  très  approfondi.  Aussi  me  conten- 
terai-je de  relever  quelques-unes  des  erreurs 
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grossières  et  des  noires  calomnies  qui  fourmil- 
lent dans  cette  odieuse  procédure. 

Comme  l’observe  fort  bien  Villanueva  , les 
juges  n informèrent  nullement  le  Roi  de  ce  qu’il 
aurait  dû  savoir  , ils  ne  répondirent  point  aux 
questions  qu’il  leur  fit,  et  ne  remplirent  aucuns 
des  ordres  qu’il  leur  donna  au  sujet  des  accusés. 
Quoique,  d’après  les  lettres  de  Macanaz,  ceux- 
ci  eussent  conspiré  contre  l’autorité  royale  , les 
juges  évitèrent  avec  soin,  dans  leur  rapport, 
ainsi  que  dans  les  mémoires  qui  l’accompa- 
gnaient, de  parler  de  ce  chef  d’accusation  , et 
des  divers  actes  des  Cortès  qui  leur  auraient  du 
servir  à les  accuser  de  ce  crime  ; car  s’ils  1 eus- 
sent fait,  plusieurs  des  plus  ardens  persécuteurs 
des  patriotes  , se  seraient  trouvés  impliqués 
dans  cette  accusation,  bien  plus  gravement  en- 
core que  ne  l’étaient  les  prisonniers.  Les  juges 
n’avaient  donc  qu’un  seul  moyen  d’éviter  de 
compromettre  leurs  amis;  c’était  d eluder  adroi- 
tement les  ordres  du  Roi , en  ayant  soin  de  de- 
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tourner  son  attention  sur  des  points  que  ces  or- 
dres ne  touchaient  nullement.  On  pense  bien 
qu’en  subornant  des  témoins,  qui  étaient  dis- 
posés à dire  tout  ce  qu’on  exigeait  d’eux,  en  en- 
gageant les  ennemis  personnels  de  chaque  député 
à faire  des  dépositions  contre  lui,  et  en  ne  choi- 
sissant parmi  les  actes  des  Cortès,  que  ceux  dont 
ils  pouvaient  tirer  parti  à leur  détriment  , il 
était  bien  facile  aux  juges  de  donner  à la  con- 
duite des  prisonniers,  une  apparence  criminelle; 
et  cependant,  malgré  toute  l’étendue  de  leurs 
ressources , ils  ne  purent  leur  attribuer  d’autres 
crimes  que  ceux  qu’ils  désignaient  sous  la  déno- 
mination vague  d'idées  d innovations. 

J’ai  déjà  eu  lieu  de  parler  des  aveux  de  Vil- 
lela,  dans  quelques-unes  de  ses  le  ttres  à Macanaz; 
ceux  que  contenait  le  premier  paragraphe  du 
rapport,  que  celui-ci  et  ses  collègues  adressèrent 
au  Pmi,  en  dernier  lieu,  n’étaient  pas  moins  re- 
marquables ; ils  donnaient  une  juste  idée  de 
la  pièce  entière , en  même  temps  qu’ils  justi- 
fiaient les  patriotes,  bien  mieux  que  n’auraient 
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pu  le  faire  les  plus  éloquens  défenseurs.  Les 
juges  disaient  que  les  prisonniers,  ayant  été  ar- 
rêtes en  vertu  d'un  ordre  du  Roi  , sans  qu’on 
eût  pu  trouver  dans  les  bureaux  du  gouvernement 
(sccrelarias) aucune  pièce  qui  j ustifiât  une  telle  me- 
sure, et  qu’eux-mêmes  n ayant  rien  pu  découvrir 
\ 

dans  les  papiers  saisis,  qui  pût  leur  servir  à établir 
un  jugement,  ils  s’étaient  trouvés  dans  la  nécessité 
de  demander  des  instructions  sur  ce  qu’ils  de- 
vaient faire  ; qu’en  réponse  à leur  demande  , 
on  leur  avait  enjoint  de  commencer  les  pour- 
suites , d’après  les  renseignemens  qui  se  trou- 
vaient déjà  entre  leurs  mains;  que  les  ordres  que 
Sa  Majesté  leur  avait  envoyés , dans  lesquels 
elle  leur  recommandait  d’observer  strictement 
les  lois,  les  avaient  placés  dans  une  situation  ex- 
trêmement embarrassante  , et  que  , quoiqu’il 
leur  eût  été  nécessaire  d’enfreindre  ces  lois,  ils 
n’avaient  osé  le  faire,  attendu  qu’il  était  de  leur 
devoir  d’exécuter  l’ordre  du  Souverain,  qui  leur 
prescrivait  de  s’y  conformer. 

Les  juges  exprimaient  en  même  temps , en  sô 
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servant  de  leurs  expressions  ordinaires  , com- 
bien ils  desiraient  que  le  châtiment,  que  subi- 
raient sans  doute  ceux  qui  avaient  voulu  boule- 
verser l’Etat,  fût  compatible  avec  les  intentions 
bienveillantes  de  Sa  Majesté,  et  avec  son  amour 
de  la  justice  et  son  attachement  aux  lois.  Ainsi  , 
ces  hommes  regardaient  comme  très-légal , de 
ne  prouver  en  aucune  manière  que  les  accu- 
sés fussent  coupables  des  crimes  qu’ils  leur  im- 
putaient, ebde  demander  qu’ils  fussent  punis; 
car  ils  ajoutaient  que  l’on  devait  infliger,  aux 
yeux  de  tout  le  peuple  , une  punition  éclatante 
aux  auteurs  d’un  projet,  qui,  s’il  eût  été  effec- 
tué , eût  attiré  à la  nation  de  si  grands  malheurs. 

Dans  le  cours  de  leurs  recherches,  les  juges 
examinèrent  tous  les  décrets  que  les  Cortès 
avaient  rendus,  pour  régénérer  l’Espagne,  et 
la  mettre  à même , au  milieu  des  fléaux  qui  la 
désolaient  , de  soutenir  une  guerre  longue  et 
dispendieuse.  Ces  sages  mesures,  qui  avaient 
contnbué  à faire  remporter  aux  Espagnols  tant 
de  mémorables  victoires,  qui  avaient  répandu 
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de  si  grands  biens  sur  toute  la  Péninsule , et  qui 
avaient  excité  l’admiration  de  l’Europe  en- 
tière , furent  envisagées  par  les  juges  , sous  un 
point  de  vue  bien  différent.  Pour  vous  mettre 
à même  d’en  juger  , je  vais  résumer  les  divers 
passages  de  leur  rapport  et  de  leurs  mémoires  , 
dans  lesquels  ils  faisaient  l’énumération  des  cri- 
mes commis  par  les  députés  et  par  les  membres 
du  parti,  dont  ils  étaient  regardés  comme  les 
organes. 

Dans  leur  rapport , ils  les  accusaient  d’abord 
d’avoir  déclaré  nulles  les  abdications  faites  à 
Bayonne,  en  1808,  et  d’avoir  dit  que  la  nation 
possédait  le  droit  imprescriptible  d’instituer 
son  gouvernement , la  souveraineté  résidant  es- 
sentiellement en  elle.  Ils  les  accusaient  égale- 
ment d’avoir  égaré  le  peuple  , en  lui  faisant  es- 
pérer une  liberté  et  une  égalité  imaginaires.  Il 
n’est  pas  nécessaire  de  répéter  ici  que  Ferdi- 
nand céda  tous  ses  droits  à la  couronne , dès  le 
moment  qu’il  entra  en  France  , et  que  cepen- 
dant le  décret  rendu  par  les  Cortès,  qui  annulait 
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tous  ies  traites  qu’il  pourrait  faire  avec  Napo- 
léon, le  déclarait  le  seul  Roi  légitime  de  toutes 
les  Espagnes.  Du  reste,  il  faut  observer  qu’en 
proclamant  la  souveraineté  du  peuple , les  Cor- 
tès ne  firent  que  suivre  l’exemple  qui  leur  avait 
été  donné  par  les  premières  autorités  de  l’Etat, 
et  par  les  plus  grands  dignitaires  de  l’église  ; 
car  ce  principe  avait  été  reconnu  par  le  conseil 
de  Castille  , dans  ses  manifestes  à la  nation , 
ainsi  que  par  les  évêques  d’Orense  et  de  San- 
tander  (1). 

Dans  leurs  mémoires,  les  juges  commençaient 
par  une  violente  attaque  contre  les  juntes  natio- 
nales, ces  courageuses  assemblées  qui  furent  les 
premières  à réveiller  l’ancienne  énergie  du 
peuple  espagnol.  Ils  les  dépeignaient  comme 


(1)  L’un  de  ces  évêques  était  Don  Pedro  Quevedo,  qui,  quelque 
temps  après,  fut  vivement  censuré  par  les  Cortès  , pour  s’être  op- 
posé à la  constitution  qu’il  jugeait  trop  libérale.  Ce  prélat,  en  im- 
plorant la  clémence  de  Ferdinand,  en  faveur  des  officiers  qui  pri- 
rent part  à la  tentative  de  Porlier,  a,  dit-on,  effacé  la  tache  que 
lui  avaient  imprimé  ses  hérésies  politiques.  L’e'vêque  de  Santander 
fut  du  nombre  de  ces  prélats  qui  suivirent  les  armées  , et  qui  com- 
battirent avec  elles,  pendant  la  guerre  contre  la  France. 
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de  véritables  oligarchies,  tandis  qu  ils  donnaient 
à la  junte  centrale  le  nom  de  gouvernement 
monstrueux.  A les  en  croire  , c’était  à ce  corps 
éclairé , ainsi  qu’à  la  première  Régence , que 
l’Espagne  était  redevable  de  tous  les  maux 
qu’elle  avait  soufferts.  Quant  aux  Cortès  de 
1810,  ils  prétendaient  qu’elles  avaient  été  réu- 
nies à la  hâ  te  , et  que  la  plupart  de  ceux  qui  les 
composaient,  s’étaient  fait  nommer  députés,  au 
nom  des  villes  occupées  par  l’ennemi;  que  quel- 
ques députés,  après  s’être  emparés  de  la  majorité 
par  surprise,  avaient  suivi  le  système  des  auteurs 
de  l’encyclopédie  française,  ce  dont  ils  avaient 
donné  des  preuves,  en  sanctionnant  le  principe 
dangereux  de  la  souveraineté  nationale;  que  dans 
la  salle  des  Cortès,  on  n’entendait  prononcer  que 
les  mots  cT indépendance  , de  liberté  nationale  , 
de  droits  inaliénables  et  autres  semblables , qui 
étaient  répétés  par  leurs  partisans  , dans  les 
rues  et  dans  les  cafés  de  Cadix , et  qu’on  retrou- 
vait presqu’à  chaque  ligne,  dans  les  journaux 
et  autres  ouvrages  périodiques,  que  l’on  pu- 
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bliait  sous  le  titre  imposant  de  libéraux , que 
la  liberté  de  la  presse  ayant  été  proclamée  , on 
l’avait  fait  servir  à répandre  les  doctrines  révo- 
lutionnaires , qu’en  outre  , les  prisonniers  et 
leurs  amis  avaient  violé  avec  audace  les  ancien- 
nes institutions  de  la  monarchie,  qu’ils  avaient 
attaqué  les  droits  du  Roi  , et  porté  atteinte  à 
sa  dignité,  et  qu  ils  avaient  établi  ce  qu’ils  ap- 
pelaient des  lois  fondamentales , comme  si  l ’Es- 
pagne ne  possédait  pas  de  telles  lois  sous  l’an- 
cien gouvernement.  Un  des  crimes  sans  nombre 
dont  on  accusait  les  patriotes , était  d’avoir 
adopté  le  code  constitutionnel , sans  une  mûre 
délibération , et  de  s’être  emparés , en  diverses 
circonstances  , du  pouvoir  exécutif.  On  leur  re- 
prochait également  d’avoir  laissé  impunis,  ceux 
qui  avaient  occasionné  du  trouble  dans  les  tri- 
bunes ; d’avoir  autorisé  la  publication  des  jour- 
naux et  autres  écrits  subversifs  du  bon  ordre 

J 

toléré  des  clubs  révolutionnaires,  gagné  l’opi- 
nion publique  par  des  largesses,  et  employé  à 
ces  dépenses  les  revenus  de  la  famille  royale 
Tom . I. 
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d’avoir  changé  l’ancienne  manière  de  lever  les 
impôts,  et  introduit  un  nouveau  système  de  fi- 
nances. (i)  Enfin,  pour  terminer  cette  longue 
énumération  , je  dirai  qu’une  de  leurs  plus  gra- 
ves accusations , était  celle  qui  reposait  sur  le 
décret  des  Gortès  , du  2 février  1814,  dans  le- 
quel elles  arrêtaient  que  l’autorité  royale  ne  se- 
rait remise  entre  les  mains  de  Ferdinand  , que 
lorsqu’il  aurait  accepté  la  constitution  , et  juré 
de  la  maintenir. 

La  manière  dont  les  juges  terminaient  leui 
rapport  , était  parfaitement  en  harmonie  avec 
celle  dont  ils  l’avaient  commencé.  Après  cette 
longue  énonciation  des  crimes  des  Cortès,  sur 
lesquels  ils  assuraient  n’avoir  dit  que  quelques 
mots,  ils  indiquaient , comme  pièces  à l’appui , 
un  grand  nombre  de  journaux  , publies  sous 
leur  influence  ; ils  rappelaient  les  faits  con- 
tenus dans  l’acte  d’accusation , qu'on  s’occupait 
à dresser  contre  les  députés,  qui  fréquentaient 

(1)  Les  Cortès  avaient  sagement  remplacé  les  contributions  m- 
directes  par  les  contributions  directes» 
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la  maison  du  comte  de  Nohlejas,  à Cadix  (i)  , 
ainsi  que  dans  l’enquête  que  le  capitaine-général 
d’Andalousie  faisait  faire,  dans  cette  province , 
sur  le  résultat  de  laquelle  ils  ne  pouvaient,  néan- 
moins , donner  leur  avis  pour  le  moment. 
» Quelqu’imparfait,  disaient  ils , que  soit  cet 
« exposé,  il  donnera  une  idée  de  l’importance 
« des  recherches.  » Ils  ajoutaient  que  s’ils  n’a- 
vaient pas  encore  donné  de  décision  sur  cette 
affaire , c’était  parce  qu’elle  ne  se  trouvait  pas 
avancée,  à un  point  qui  leur  permît  de  le  faire  ; 
qu’ils  n’ignoraient  pas  que  la  politique  exi- 
geait qu’on  prît  des  mesures  plus  promptes 
et  en  même  temps  plus  efficaces  , et  que 
c’était  pour  cette  raison  qu’ils  attendaient  de 
meilleurs  renseignemens  pour  prononcer  avec 
connaissance  de  cause.  Cette  remarque  que 


(i)  Le  comte  de  Noblejas,  membre  très  distingué  des  Cortès , 
(ut  arreté  le  io  mai.  Les  patriotes  s’étaient  souvent  assemblés  chez 
lui , et  même  , un  jour,  ils  y ouvrirent  une  souscription.  Elle  avait 
pour  objet  de  leur  donner  les  moyens  de  consolider  l’établissement 
de  la  constitution  , et  de  poursuivre  ceux  qui  se  rendraient  cou- 
pables de  quelque  infraction  envers  elle. 
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les  juges  faisaient  d’eux-mêmes,  à l'egard  de  ce 
qu’exigeait  la  politique , était  suivie  d’une  autre, 
qui  prouve  qu’ils  sentaient  combien  la  conduite 
qu’ils  avaient  tenue,  a 1 egard  des  patiiotes, 
était  contraire  à la  justice,  quoiqu’ils  préten- 
dissent qu’ils  ne  s’en  étaient  jamais  écartés.  « Que 
« pourrions -nous  ajouter,  disaient  - ils  , sinon 
« que  cette  affaire  exige,  non-seulement  la  con- 
« naissance  de  l’état  de  l’opinion  publique  dans 
« la  Péninsule , mais  encore  celle  de  nos  rela- 
« lions  avec  les  autres  puissances  de  l’Europe  ?» 

Cet  aveu  singulier  ouvre  un  champ  immense 
aux  conjectures  que  l'on  pourrait  faire,  sur  la  part 
que  certains  envoyés  des  cours  étrangères  ont 
eue,  à ce  que  l’on  assure , a la  reaction  de  i8i4- 
Quant  à l’opinion  publique  , ils  savaient  bien 
qu’elle  était  égarée  par  les  innombrables  calom- 
nies publiées  par  de  Castro  , Torremusquiz  et 
leurs  collègues,  qui  ne  laissaient  pas  passeï 
un  seul  jour  , sans  exprimer  hautement  leur 
désir  de  voir  tomber  le  glaive  de  la  loi  sur  la 
tête  des  traîtres , et  sans  se  récrier  sur  la  trop 
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grande  démence  de  Ferdinand,  qui  voulait  bien 
qu’on  observât  toutes  les  formalités  de  la  jus- 
tice, à l’égard  de  ces  infâmes  libéraux , tandis 
qu’il  pouvait,  comme  souverain  maître  dans 
son  royaume , les  envoyer  à l’échafaud  , sans 
même  écouter  ce  qu’ils  prétendraient  alléguer 
pour  leur  défense. 

Cependant  les  juges  , sentant  qu’ils  réveille- 
raient bien  des  idées,  en  attirant  l’attention  du 
Roi  sur  l’état  de  l’opinion  publique,  et  sur  les 
relations  de  l’Espagne  avec  les  puissances  étran- 
gères, cherchèrent  à modifier  l’impression  que 
le  passage  de  leur  rapport  pourrait  faire  sur  son 
esprit,  en  ajoutant  que,  quelque  déplacée  que 
pût  paraître  leur  remarque , elle  se  trouverait 
peut-être,  dans  la  suite,  très-étroitement  liée 
à l’affaire  dont  il  s’agissait.  Ils  disaient  encore 
qu’ils  s’étaient  bornés  à exposer  simplement  les 
faits,  afin  que  Sa  Majesté,  en  les  comparant  à 
ceux  dont  le  gouvernement  avait  connaissance, 
put  décider  quelles  seraient  les  mesures  les 
plus  propres,  dans  les  circonstances  présentes, 
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à maintenir  la  tranquillité  de  l’état.  Enfin,  après 
avoir  solennellement  protesté  , qu’en  s’acquit- 
tant de  la  délicate  et  pénible  tâche  , qui  avait  été 
commise  à leur  zèle,  ils  s’étaient  constamment 
conduits  d’après  les  principes  les  plus  sévères 
de  l’équilé,  ils  concluaient  , en  suppliant  Sa 
Majesté  d’accueillir  avec  bienveillance,  l'ex- 
posé imparfait  des  travaux  qu’ils  avaient  en- 
trepris, pour  se  conformer  aux  ordres  qu’ils 
avaient  reçus  de  leur  Souverain. 

Je  vous  laisse  à juger  de  la  mauvaise  foi,  et  des 
contradictions  sans  nombre , que  l’on  remarque 
dans  ce  fatras,  ainsi  que  de  l’hypocrisie  des 
magistrats  dans  tout  le  cours  de  celle  affaire. 
Voyons  maintenant  l’usage  qu’on  fit  de  leur  tra- 
vail. Bien  qu’en  le  terminant  par  une  décision 
sur  le  sort  des  accusés  , ils  se  fussent  conformés 
au  désir  des  ministres  cl  du  parti  servile,  ils  ai- 
mèrent mieux  tourner  les  choses  de  manière  à ce 
que  la  cour  des  Alcades  ne  put  se  dispenser  de 
les  condamner.  On  obtint  de  Macanaz  qu’il 
envoyât  à ce  tribunal,  tous  les  papiers  relatifs  à 
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l’affaire  ; ce  qu’il  fît , le  9 ; et  que  les.^ptrioles 
fussent  mis  à la  disposition  d1  Arias  Prada,  qui 
en  était  le  président,  et  qui , d’après  la  rigueur 
avec  laquelle  il  avait  déjà  traité  les  patriotes 
incarcérés  ( ayant  donné  ordre  , malgré  les 
çhalcurs  accablantes  de  l’été  , que  les  fenêtres 
de  la  prison  fussent  fermées,  dans  la  crainte, 
disait-il,  qu’ils  ne  s’évadassent , et  les  ayant  mis 
au  secret),  paraissait  entièrement  dévoué  au 
parti  qui  les  persécutait , et  parfaitement  dis- 
posé à seconder  ses  odieux  projets.  Cependant, 
l’attente  de  ce  parti  fut  déçue.  A peiije  la  cour 
des  Alcades  eut  - elle  reçu  les  pièces , qu’elle 
adressa  au  Roi  un  rapport  entièrement  opposé 
à celui  des  juges,  dans  lequel  elle  lui  repré- 
sentait qu’il  n’y  avait  pas  lieu  à diriger  d’autres 
poursuites  contre  les  détenus,  et  qu’ils  devaient 
être  mis,  sur-le-champ,  en  liberté.  Quoiqu’on 
ait  dérobé  au  public  la  connaissance  de  ce 
rapport , qui , outre  le  témoignage  qu’il  pré- 
sente en  faveur  des  patriotes,  offre  encore  une 
grande  preuve  de  l’intégrité  des  juges , per- 
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sonn^H^  doute  de  son  existence , que  d’ail- 
leurs, un  grand  nombre  de  circonstances  ten- 
dent à confirmer.  Prada  , prévoyant  que  les 
hommes  qui  entouraient  le  Roi,  s’opposeraient 
à la  décision  de  la  cour  des  Alcades , fit  par- 
venir à ce  Prince  un  second  rapport  dans  l’in- 
tention de  l’appuyer.  Mais,  n’ayant  pu  déter- 
miner les  alentours  de  Ferdinand  à y avoir 
égard  , ce  rapport  devint  le  sujet  d’un  vif  débat 
dans  le  conseil  de  Castille , dont  quelques  mem- 
bres votèrent  pour  son  adoption , tandis  que 
plusieurs*autres  furent  d’avis  de  rajournement. 
On  cacha  également  la  détermination  que  le 
conseil  prit  sur  cet  objet.  Quoi  qu’il  en  soit , 
les  ministres , toujours  altérés  du  sang  des  pa- 
triotes, ne  devaient  pas  plus  se  décourager  de 
la  timidité  d’un  tribunal , que  de  la  fermeté  de 
l’autre.  Persistant  donc  dans  leur  résolution  de 
ne  pas  laisser  échapper  leurs  victimes , ils  firent 
nommer,  le  i4  septembre,  une  nouvelle  com- 
mission , chargée  de  terminer  promptement 
l’affaire.  Cette  commission  avait  pour  président, 
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Àrteaga,  capitaine-général  de  la  province  de 
Madrid  , et  était  composée  de  cinq  individus , 
parmi  lesquels  se  trouvait  le  comte  del  Pinar  , 
ainsi  que  Galiano , qui  faisait  partie  de  la  pre- 
mière. Chacun  reconnaissait  si  bien  l’incom- 
pétence de  cette  commission,  dont  les  membres 
étaient , ou  totalement  étrangers  à la  jurispru- 
dence, ou  connus  pour  n’avoir  aucuns  prin- 
cipes, et  pour  être  ennemis  déclarés  des  prison- 
niers, que,  lorsque  Galatrava  eut  fait  publier 
son  mémoire , dans  lequel  il  faisait  remarquer 
l’illégalité  de  leur  nomination , Mosquera , l’un 
des  membres,  donna  aussitôt  sa  démission  : ce 
que  ses  collègues  auraient  dû  faire,  s’il  leur 
était  resté  quelque  sentiment  d’honneur  et  de 
justice. 

Mais  ce  qu’on  pouvait  reprocher  aux  membres 

de  cette  commission  , faisait  précisément  leur 

/ 

titre  à la  confiance  de  ceux  qui  les  avaient 
choisis,  Les  nouveaux  commissaires  justifièrent 
bientôt  cette  confiance.  Installés,  le  i4,ilsren- 
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dirent,  dès  le  22,  plusieurs  decisions  (1) , qui, 
confirmées  par  Sa  Majesté,  furent  affichées  dans 
toutes  les  rues  de  la  capitale  , afin  d’inspirer  de 
la  terreur  à ceux  des  libéraux,  sur  lesquels  le  parti 
servile  n’avait  pas  encore  étendu  sa  vengeance. 

Quoique  la  conduite  de  la  commission  fût  ar- 
bitraire et  déloyale  , comme  on  devait  s’y 
attendre,  d’apres  le  caractère  et  les  antécédens 
des  hommes  qui  la  composaient,  elle  n’osa  ce- 
pendant condamner  ces  memes  députés,  à l’é- 
gard desquels  la  cour  des  Alcades  avait  déclaré, 
quelques  jours  auparavant,  qu’il  n’y  avait  pas 
lieu  à suivre.  En  conséquence , le  fiscal  Sendo- 
quis,  au  lieu  d’accélérer  les  poursuites,  s'occupa, 
avec  quelques  autres  agens  du  parti  servile,  à réu- 
nir tout  ce  qui  pourrait  fortifier  les  charges  , et 
tâcha  d’éloigner  l’époque  d’un  jugement  défini- 
tif. Pendant  ce  temps,  les  juges  portaient  leur 


(1)  La  première  mesure  cpie  prit  cette  commission  , fut  de  faire 
séquestrer  tous  les  biens  appartenants  à ceux  des  accusés,  qui  n’a- 
vaient pas  encore  éprouvé  ce  malheur. 
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attention,  sur  des  victimes  d’un  rang  moins  élève. 
Ils  les  choisirent  parmi  les  commerçans,  les 
membres  du  barreau,  et  ceux  qui  composaient 
la  milice  nationale,  et,  quoique  les  châlimcns 
infligés  ne  fussent  que  l’amende  , l’emprisonne- 
ment, les  galères,  ou  l’exil,  on  vit  bien  que, 
s’ils  l’avaient  osé,  les  juges  auraient  condamné 
ces  malheureux  au  dernier  supplice , aussi  froi- 
dement  qu’ils  les  envoyaient  gémir  dans  les  af- 
freuses prisons  de  /l'Afrique , ou  qu’ils  les  dé- 
pouillaient de  leurs  biens.  Quelque  incroyable 
que  cela  puisse  paraître,  plusieurs  de  ceux  qui 
furent  condamnés  alors,  ne  furent  pas  même 
informés  du  crime  qu’on  leur  imputait , et  on 
n'en  fit  aucune  mention  dans  leurs  sentences. 
Il  y en  eut  même  qui , après  avoir  été  obligés 
de  payer  d’énormes  frais  de  procédure , furent 
avertis  de  réformer  leur  conduite  à l’avenir,  ou 
de  prendre  garde  de  ne  point  faire  renaître  les 
soupçons,  qui  avaient  donné  lieu  à leur  arres- 
tation. D’autres  furent  simplement  condamnés, 
parce  qu'ils  se  trouvaient  inscrits  sur  les  listes 
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des  accusés.  Enfin  un  granjl  nombre  de  ces  mal- 
heureux, après  avoir  resté  dans  les  cachots, 
pendant  plusieurs  mois,  reçut  l’injonction  de 
ne  pas  donner  lieu  dorénavant , à ce  qu’on 
doutât  de  leur  amour  pour  le  souverain  , et  de 
leur  attachement  aux  anciennes  institutions  de 
la  monarchie  ; après  quoi  on  les  mit  en  liberté. 
Il  était  presque  impossible  à ceux  qui  auraient 
voulu  prêter  aux  accusés  le  secours  de  leur  élo- 
quence , de  parvenir  à se  faire  écouter  de  la 
commission  , et  encore  les  juges  réprimandèrent 
sévèrement  un  avocat  et  en  condamnèrent  un 
autre  à une  forte  amende  , pour  avoir  mis  trop 
de  zèle  à prouver  l’innocence  de  leurs  clients. 

Les  serviles  ayant  enfin  rencontré  dans  les 
membres  de  la  commission  les  hommes  qu’il 
leur  fallait,  le  système  de  persécution  se  déve- 
loppa sans  obstacle.  Ce  système  devint  la  base 
de  la  politique  du  gouvernement,  et  à peine  se 
passa-t-il  une  semaine,  sans  de  nouvelles  arresta- 
tions et  de  nouveaux  jugemens.  Les  prisonniers 
n’étaient  pas  plutôt  dépouillés  de  leurs  biens, 
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et  envoyés  dans  des  forteresses  éloignées,  qu’ils 
étaient  remplacés  dans  les  cachots  de  la  capi- 
tale , par  d’autres  malheureux , qui  devaient 
éprouver  à leur  tour  le  même  sort.  La  com- 
mission était  insatiable,  et  semblable  à l’idole  de 
Jaggernant , sa  soif  de  vengeance  augmentait 
avec  le  nombre  des  victimes  immolées. 

Dans  les  premiers  jours  de  décembre  , la 
Commission  fit  paraître  une  liste  d’accusés,  qui 
comprenait  vingt  et  un  patriotes,  parmi  les- 
quels se  trouvaient  des  personnes  du  plus  haut 
rang  et  du  talent  le  plus  distingué.  Villamarino, 
Regato  , Garcia  et  Manriqua  , littérateurs  et 
professeurs  estimés,  qui  avaient  écrit  en  faveur 
des  principes  libéraux,  pendant  la  guerre  de 
l’indépendance,  étaient  de  ce  nombre,  ainsi  que 
le  général  Moscoso  et  le  colonel  Laudaburu , 
tous  deux  officiers  de  beaucoup  de  mérite. 

Quelques-uns  furent  condamnés  à mort,  les  au- 
tres furent  envoyés  aux  galères  pour  8 et  io  ans/ 
Scnderos  et  Yriarte  .,  alcades  constitutionnels 
de  Cadiz,  outre  leur  condamnation  aux  galères, 
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furent  encore  obliges  de  payer  une  très  forte 
amende. 

Peu  de  temps  avant  la  publication  de  la  sen- 
tence de  ces  infortunés,  on  lança  un  mandat 
d’arrêt  contre  Je  comte  de  Cemera-Jandiola, 
député  aux  Cortès , Garcia  , directeur  de  la 
compagnie  des  îles  Philippines  , le  général 
Alava  ( i ) , ci-devant  Aide-cle-camp  de  lord 
Wellington,  ainsi  que  plusieurs  autres  person- 
nages de  distinction. 

Avant  de  vous  faire  connaître  le  sort  des 
membres  de  la  régence  et  des  députés  , je  dois 
vous  dire  quelque  chose  de  la  disgrâce  soudaine 
de  Macanaz.  Elle  fut  connue  le  7 novembre , 
où  Ferdinand  se  rendit  lui-même  chez  lui,  fit 
mettre  les  scellés  sur  tous  ses  papies  et  le  fit 


(1)  Lorsque  cet  officier  distingue'  fut  arrêté,  il  était  sur  le  point 
de  partir  pour  la  Belgique  , où  il  allait  se  rendre,  en  qualité  d’am- 
bassadeur. Il  ne  resta  que  quelques  jours  en  prison , ses  amis  ayant 
obtenu  presque  immédiatement  sa  mise  en  liberté.  Le  patriotisme 
manifesté  par  le  général  Alava,  depuis  le  rétablissement  de  la  cons- 
titution, prouve  assez  qu’il  méritait  d’être  persécuté  par  le  parti 
çerviïc. 
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conduire  en  prison.  Maison  n’eut  connaissance 
du  châtiment  qui  lui  fut  infligé,  et  de  la  nature 
du  crime  qui  le  motivait,  que  le  25  du  même 
mois.  Il  parut , à cette  époque,  un  ordre  royal 
fort  remarquable.  Ferdinand  y examinait  avec 
détail  la  conduite  de  ceux  qui  l’avaient  accom- 
pagné en  France;  et,  après  avoir  donné  des 
louanges  à quelques  - uns  d’entre  eux,  il  recon- 
naissait que  d’autres  avaient  trahi  la  confiance 
qu’il  avait  mise  en  eux  ; ce  dont  était  particu- 
lièrement coupable  don  Pedro  Macanaz,  contre 
lequel  on  avait  fait,  en  différentes  occasions, 
un  grand  nombre  de  plaintes  graves  , qu’il  n’a- 
vait pas  voulu  écouter,  à cause  de  la  bonne  opi- 
nion qu’il  avait  conçue  de  lui,  jusqu’à  ce  qu’il 
se  fût  convaincu,  par  lui-même,  de  la  perfidie 
de  ce  ministre.  Sa  Majesté  ajoutait  , qu’ayant 
découvert  qu’il  avait  commis  de  grandes  fautes, 
qui  méritaient  un  châtiment  beaucoup  plus  sé- 
vère que  celui  qu’il  avait  déjà  subi , elle  avait 
résolu  de  couper  le  mal  dans  sa  racine  ; qu’en 
conséquence,  clic  ordonnait  qu’il  fût  destitué  du 
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ministère,  privé  de  toutes  ses  dignités,  et  ren- 
fermé dans  le  château  de  San  Antonio  , en  Ga- 

t 

lice , aussi  long-temps  quelle  le  jugerait  conve- 
nable (i). 

Il  paraît  que  Macanaz  s’était  laissé  surpren- 
dre , vendant  les  bénéfices  ecclésiastiques  et  tous 
les  postes  lucratifs , au  plus  offrant  enchéris- 
seur. Il  avait  un  grand  nombre  de  complices  , 
dont  les  secours  lui  étaient  nécessaires  pour 
faire  ce  honteux  trafic.  Ce  fut  la  cause  de  sa 
perte.  Plusieurs  des  agens  du  ministre  furent, 
par  le  même  décret , exilés  de  Madrid , ou  con- 
damnés à de  fortes  amendes.  On  reprochait 
aussi  à Macanaz  d’avoir  sollicité  de  l’emploi  de 
Joseph  Bonaparte.  Le  duc  de  san  Carlos  et  le 
vieil  Escoiqiz  furent  tous  deux  enveloppés 
dans  sa  disgrâce.  Le  duc  de  san  Carlos  , qui  était 
ministre  d’état,  donna  sa  démission  le  17  no- 
vembre, et  fut  remplacé  par  Cevallos,  qui  avait 


(1)  Le  successeur  de  ce  ministre  disgracié  fut  Don  Thomas  Mo- 
yano,  conseiller  d’état,  homme  d’un  caractère  irréprochable. 
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occupé  la  même  place  sous  le  roi  Joseph.  Quant 
à Escoiquiz , ancien  précepteur  de  Ferdinand  , 
dont  les  principes  jésuitiques  avaient  peut- 
être  gâté  l’esprit  de  son  élève,  il  fut  envoyé  à 
Saragosse.  ( r) 

A l’égard  de  la  conduite  de  Macanaz  , des 
gens  qui  connaissaient  bien  les  intrigues  de  la 
cour  et  des  ministères  à cette  époque,  m’ont 
assuré  que  des  hommes  qui  remplissaient  les 
premières  charges  de  l’Etat , avaient  fait  des 
choses  encore  plus  criminelles , et  personne  ne 
doute  que  si  Macanaz  avait  eu  plus  d’adresse , 
il  aurait  pu  tromper  pendant  long-temps  encore 
un  monarque  qui  s’aveuglait  facilement  sur  le 
compte  de  ses  favoris.  Ce  fut  cependant  cet 
homme  qui  contre-signa  le  décret  de  Valence 


(i)  On  pense  ge'ne'ralement  que  ces  conseillers  de  Ferdinand 
furent  disgracie's  par  ce  monarque,  parce  qu’on  les  de'nonça  comme 
ayant  fait  tous  leurs  efforts  pour  obtenir  des  places,  lorsque  Joseph 
monta  sur  le  trône  d Espagne.  C’est  ce  qu’assure  M.  Amoros, 
dans  son  mémoire  publié  à Paris.  Quoique  Escoiquiz  cherchât  au- 
tant qu’il  put  à s’éloigner  du  Roi , après  son  retour,  il  n’en  est  pas 
moins  considéré  comme  ayant  mis  autant  de  zèle  que  Ostolaza  et 
de  Castro,  à persécuter  les  patriotes. 

Tom.  I. 
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du  4 mai  et  celui  du  3o , contre  les  partisans  du 
roi  Joseph,  par  lequel  plus  de  trente  mille  fa- 
milles furent  proscrites  et  privées  de  tous  leurs 
droits  civils. 

Il  était  naturel  de  supposer  que  la  disgrâce 
de  trois  personnages , qu’on  regardait  comme 
les  ennemis  déclarés  des  libéraux  , amènerait 
un  changement  dans  le  système  adopté  par  le 
gouvernement  ; et  ce  qui  contribuait  beaucoup 
à le  faire  espérer,  c’était  la  nomination  de  Ce- 
yallos.  Diplomate  expérimenté,  et  habile  poli- 
tique , cet  homme  d’état  devait  facilement 
s’apercevoir  de  l’absurdité  du  plan  de  ses  pré- 
décesseurs , sans  parler  de  son  injustice.  On 
prétend  qu’en  acceptant  la  place  de  ministre  , 
il  céda  plutôt  au  désir  de  ramener  Ferdinand  à 
des  principes  modérés,  qu’à  des  vues  ambitieu- 
ses ou  intéressées,  (i) 

Quoi  qu’il  én  soit,  on  dit  que  , vers  la  fin  de 

(i)  On  regarde  comme  un  fait  positif  que,  quelques  heures  avant 
la  nomination  de  Uevallos , on  avait  donné  ordre  de  l’arrêter  , 
tant  le  gouvernement  de  Ferdinand  se  rapprochait  de  celui  des 
empereurs  de  Turquie  et  de  Maroc.  Quoiqu’il  fût  du  parti  qui 
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janvier,  Cevallos  présenta  au  Roi  un  mémoire 
très-énergique,  dans  lequel  il  lui  faisait  aperce- 
voir les  suites  funestes  de  sa  persévérance,  à 
suivre  un  système  non  moins  révoltant  pour 
l’humanité,  qu’opposé  aux  véritables  intérêts 
du  trône.  Après  avoir  employé  tous  les  argu- 
mens  propres  à convaincre  le  monarque , il  lui 
proposait  de  faire  cesser  toutes  les  persécutions 
pour  opinions  politiques  , de  faire  mettre  en 
liberté  tous  ceux  qui  se  trouvaient  dans  les  pri- 
sons, d’accorder  enfin  une  amnistie  générale.  Il 
engageait  également  Ferdinand  à inviter  tous 
ceux  qui  avaient  pris  la  fuite,  ou  qui  avaient  été 
proscrits  , à rentrer  en  Espagne  , l’assurant  que 
c’était  le  seul  moyen  de  faire  renaître  la  tran- 
quillité , et  de  regagner  la  confiance  du  peuple. 
Ces  propositions  furent , dit-on  , reçues  très- 
favorablement  par  le  Roi , qui  en  fit  part  au 
duc  Del  Infantado  , en  lui  témoignant  qu’il 

triomphait  alors,  il  est  certain  que  le  conseiller  d’Etat  Romanillos 
son  ami  intime , était  du  nombre  de  ceux  qui  furent  arrêtés  quel- 
ques jours  auparavant. 
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desirait  que  le  conseil  de  Castille  les  prît  sur  le 
champ  en  considération.  On  pense  assez  géné- 
ralement que  la  plupart  des  membres  de  ce 
conseil  s’opposèrent  à l’adoption  du  plan  pro- 
posé ; mais  plusieurs  personnes  qui  résidaient  à 
Madrid  à cette  époque  , m’ont  assuré  que  toutes 
les  propositions  furent  approuvées,  dans  une  as- 
semblée des  ministres  , à laquelle  Ferdinand 
présida  lui-même  , et  que  , sans  les  intrigues 
d’Oslolaza , de  De  Castro  , et  de  quelques  mem- 
bres du  conseil  , on  aurait  mis  à exécution 
toutes  les  mesures  qu’indiquait  Cevallos. 

Quoiqu’il  soit  bien  difficile  de  concilier  les 
propositions  prudentes  et  humaines  de  ce  mi- 
nistre, à son  entrée  en  fonctions,  avec  le  fait 
d’avoir  signé  la  condamnation  de  plusieurs  indi- 
vidus, il  est  toujours  glorieux  pour  lui  d’avoir 
proposé  des  mesures  de  modération  , qui , quoi- 
qu’elles n’ aient  pas  été  adoptées , lui  méritent 
néanmoins  de  grands  éloges,  (i) 


(i)  On  a également  blâmé  Cevallos  de  ne  s’être  pas  opposé  à une 
scène  qui  eut  lieu  à Madrid,  quelques  jours  après  sa  nomination  au 
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Si  l’on  excepte  la  suspension  momentanée, 
occasionnée  par  la  malheureuse  tentative  de 
Porlier , la  persécution  ne  fut  pas  interrompue 
pendant  l’année  i8i5,  quoique  le  comte  Del  Pi- 
nar,  qui,  de  tous  les  membres  de  la  seconde  com- 
mission, était  celui  qui  avait  le  plus  d’animosité 
contre  les  patriotes,  fût,  ainsi  que  De  Castro 
et  Ostolaza,  du  nombre  des  serviles  exilés  le 
7 octobre.  Apres  l’exécution  du  général  Porlier , 
il  paraît  que  l’influence  du  parti  servile  reprit 
comme  auparavant.  Quant  à Del  Pinar  et  à ses 
agens  , on  ne  sait  s’ils  ne  voulurent  pas  condam- 
ner les  députés  et  les  membres  du  dernier  gou- 
vernement, ou  s’ils  étaient  las  de  sacrifier  des 
victimes  à leur  ressentiment  ; mais  il  est  certain 


ministère.  Le  parti  servile  , désirant  faire  oublier  les  Cortès  et  le 
gouvernement  de  la  Régence  , et  jeter  du  mépris  sur  tout  ce  qui 
y avait  rapport , recueillit  tous  les  ouvrages  politiques  et  tous  les 
journaux  qui  avaient  été  publiés  pendant  la  guerre,  et  les  fit  trans- 
porter par  une  nombreuse  procession  , dans  une  des  places  publi- 
ques, où  on  les  livra  aux  flammes,  au  milieu  des  acclamations  des 
prêtres  et  de  leurs  partisans.  Cela  fait , on  célébra  la  grand’ ihesse , 
et  on  chanta  le  Te  Deum  avec  autant  de  ferveur  que  si  c’eût  été 
un  véritable  auto-da-fé. 
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qu'aussiiôt  leur  disgrâce  , on  forma  une  troi- 
sième commission,  qui  eut  encore  pour  prési- 
sident,  le  capitaine-général  Arteaga. 

D’après  les  paroles  du  Roi , dans  son  ordre 
du  io  octobre,  son  but , en  nommant  cette  nou- 
velle commission  , était  de  mettre  un  terme 
aux  longues  souffrances  des  prisonniers,  en  hâ- 
tant la  décision  de  leur  sort.  Sa  Majesté  ordon- 
nait , en  conséquence  , que  dans  six  semaines 
ou  deux  mois , au  plus  tard  , tout  fût  terminé. 

Cependant  de  nouvelles  accusations,  au  nom- 
bre de  vingt -huit,  avaient  été  produites  contre 
les  prisonniers,  depuis  qu’on  avait  présenté  au 
Roi  le  rapport  et  les  mémoires  dont  j’ai  parlé 
plus  haut.  Si  j’ajoute  qu’elles  furent  dressées 
d’après  les  précieux  documens  qu’ils  renfer- 
maient, il  ne  sera  pas  nécessaire  d’en  dire 
davantage.  Yillanueva  observe,  et  ce  n’est  pas 
sans  raison,  que  Ces  accusations  étaient  beau- 
coup plus  confuses  et  beaucoup  plus  absurdes 
que  toutes  les  précédentes.  En  effet,  au  lieu  des 
vingt -trois  députés  qui  avaient  été  désignés 
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comme  coupables , tous  ceux  qui  composaient 
les  deux  assemblées  des  Cortès,  et  qui  étaient 
au  nombre  de  quatre  cent  quarante  , s’y  trou* 
vaient  compromis,  tandis  que  la  plupart  des 
crimes  quon  leur  imputait , auraient  pu  être 
reprochés,  avec  plus  de  justice,  à divers  mem- 
bres des  trois  commissions  qui  s’étaien  t succédées, 
et  surtout  aux  auteurs  du  rapport  et  des  mémoi- 
res. Je  ne  veux  pas  vous  détailler  les  faussetés 
innombrables  et  les  monstrueuses  absurdités 
renfermées  dans  la  pièce  qui  contenait  ces  ac- 
cusations , et  qui  fut  rédigée  sous  les  yeux  de 
Villeia,  par  Don  Antonio  de  Sëgovia  , homme 
peu  conrtu  dans  le  public,  mais  qui  fut  un  des 
grands  instrumens  des  persécutions  de  ce  temps- 
là.  A son  sujet,  je  vais  vous  rapporter  une  anec- 
dote remarquable  et  fort  authentique. 

Il  était  assez  commun  alors  de  voir  des  hom- 
mes de  robe  , qui  avaient  été  liés  avec  quelques- 
uns  des  prisonniers,  se  joindre  à leurs  persécu- 
teurs. Ségovia , qui  avait  été  l’ami  d’Oliveros, 
s’étant  rendu  un  jour  à la  prison  de  la  couronne, 
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où  cclui-ci  était  détenu,  le  patriote  indigné  lui 
reprocha  l’infamie  qu’il  y avait  de  sa  part  à se 
charger  d’accuser  des  hommes  dont  personne , 
mieux  que  lui , ne  connaissait  l’innocence.  Sé- 
govia  se  .justifia  à-peu-près  dans  ces  termes  : 
« Je  sais  que  mon  mémoire  présente  un  grand 
« nombre  de  faussetés  et  d’invraisemblances: 

C 7 

« mais  mon  intention,  en  le  rédigeant  de  cette 
« manière,  était  de  démontrer  l’innocence  des 
« prétendus  coupables,  de  faire  connaître  toute 
« l’atrocité  de  la  persécution,  et  d'engager  les 
« juges  à cesser  les  poursuites,  en  voyant  que 
« le  nombre  des  députés  compromis  dans  mes 
« accusations,  était  beaucoup  trop  grand,  pour 
« qu’on  pût  y ajouter  foi.  » 

Quoique  le  contenu  du  mémoire  de  Ségovia 
semblât  prouver  la  vérité  de  cet  aveu  extraor- 
dinaire , il  n’en  faut  pas  moins  douter  pour 
cela  de  sa  sincérité;  et,  lors  même  qu’il  eût  été 
guidé  par  le  motif  qu’il  alléguait , il  ne  suffisait 
pas  pour  justifier  les  calomnies  qu’il  avait  répan- 
dues contre  les  députés,  sans  y être  contraint 
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en  aucune  manière.  Au  reste , les  commissions 
ne  trouvaient  aucune  accusation  trop  extrava- 
gante : toutes  celles  portées  par  Segovia,  furent 
donc  reçues  avec  empressement , et  l’on  se  hâta 
d’en  tirer  parti. 

Le  terme  qui  avait  été  prescrit  à la  troisième 
commission  étant  expiré  , et  la  commission 
n’ayant  rendu  aucune  décision  relative  aux  dé- 
putés et  aux  membres  du  dernier  gouvernement, 
leurs  ennemis  ne  gardèrent  plus  aucune  mesure, 
et  prirent  la  résolution  de  disposer  d’eux  d’une 
manière  beaucoup  plus  analogue  à l’esprit  et  à 
la  pratique  du  despotisme. 

Un  grand  nombre  de  malheureux  Espagnols 
encombraient  les  prisons  séculières  de  la  Pénin- 
sule, celles  du  Saint-Office  et  les  couvents, sans 
compter  ceux  qui,  déjà  condamnés  aux  travaux 
forcés  , traînaient  leur  misérable  existence  dans 
les  Presidios  (i)  d’Afrique  , lorsque  le  décret  du 


(i)  On  nomme  ainsi  plusieurs  points  de  la  côte  d’Afrique  , où 
l’Espagne  de'pose  les  prisonniers  d’Etat  et  les  criminels  condamne'* 
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Pioi,  du  i5  décembre  i8i5,  vint  anéantir  les 
dernières  espérances  des  amis  de  la  patrie.  Ce 
décret  contenait  la  sentence  de  près  de  70  in- 
dividus, qui  étaient  l ame  du  parti  libéral  en 
Espagne  (1).  Outre  les  membres  de  laRégence, 
les  secrétaires  d’Etat  et  les  députés  qui  furent 
arrêtés  a l’arrivée  de  Ferdinand,  le  décret  com- 
prenait encore  un  assez  grand  nombre  de  géné- 
raux, d’employés  civils  et  d’hommes  de  loi , qui 
s’étaient  distingués,  pendant  la  guerre,  parleur 
courage  et  leurs  talens.  Ceux  qui  avaient  eu  le 
bonheur  de  s’échapper  , furent  ou  mis  hors 
la  loi , ou  condamnés  à mort.  Du  nombre  de 


aux  fers  ou  aux  travaux  forces.  Il  y en  a quatre,  qui  sont  : Ceuta, 
elPenon,  Alhucemas  et  Mclilla. 

(1)  Indépendamment  de  ce  nombre  , j’ai  recueilli  les  noms  de 
45o  individus  de  tout  rang,  qui  furent  juge's  par  les  trois  com- 
missions avant  la  fin  de  i8i5.  Il  y en  eut  soixante  qui  furent  en- 
voyas dans  les  presidios , ou  distribue's  dans  les  prisons  de  la  pé- 
ninsule  ; quarante-trois  exilés  , cent  soixante-cinq  mis  à l’amende 
et  condamnés  à payer  les  frais  de  leur  procès  ; vingt-six  destitué 
de  leurs  emplois , et  cent  soixante  auxquels  on  adressa  une  sévère 
réprimande.  Le  châtiment  de  ceux  qui  passaient  pour  être  riches, 
fut  commué  en  une  forte  amende. 
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ccs  derniers,  furent  le  comte  de  Torreno,  Mina 
et  Florez  Estrada. 

Quelques  - unes  des  sentences  , prises  au 
hasard , suffisent  pour  donner  une  idée  du  sort 
réservé  à ces  victimes  de  la  tyrannie.  A l’égard 
des  membres  de  la  Régence,  il  est  probable  que 
les  conseillers  de  Ferdinand  eurent  égard  à 
leur  âge  , à leur  rang  et  à l’affection  que  leur 
portait  le  peuple  , en  se  contentant  de  les  en- 
voyer en  exil,  dans  les  provinces  où  ils  avaient 
reçu  le  jour,  et  où  on  leur  ordonna  de  rester, 
aussi  long -temps  qu'il  plairait  au  Roi.  Parmi 
les  députés,  Aguslin  Arguelles  fut  condamné 
à huit  ans  (le  détention  à Cëuta , et  Canga- 
Argüclles  à la  meme  peine  au  château  de  Pénis- 
cola  , dans  le  royaume  de  Valence  ; Martinez 
de  la  Rosa,  à huit  ans  de  prison  à el  Penon,  et 
à ne  pouvoir  ^ après  sa  peine  , retourner  à 
Madrid  ou  s’approcher  de  la  cour  ; Calatrava,  à 
la  même  peine,  qu’il  devait  subir  à Melilla  ; 
Villanueva,  Mutios-Torrero  , Oliveros  et  Cc- 
pero  , à être  privés  de  leurs  bénéfices , et  à être 
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enfermés  dans  des  couvens  de  la  Péninsule  pour 
six  ans  ; les  ministres  Alvarez  Guerra  et  Garcia 
Herreros , à huit  ans  de  prison  à Ceuta  et  Alhu- 
cemas  ; les  généraux  Valdes  , O’donogu  et 
Yillacampa,  à quatre  et  à huit  ans  de  détention 
dans  des  forteresses.  Parmi  les  hommes  de 
lettres  qui  furent  compris  dans  ce  décret , se 
trouvait  Quintana , un  des  plus  célèbres  poètes 
vivans  de  l’Espagne  , qui  fut  condamné  à être 
enfermé  pour  six  ans,  à Pampelune  (i). 


(i)  A ces  personnages  distingués,  nous  devons  ajouter  Gallegos  , 
chanoine  prébende'  de  la  cathédrale  de  Murcie,  homme  aussi  juste 
qu’il  était  savant  et  bon  poète.  I!  avait  été  membre  des  Cortès  en 
18x2  , et , à cette  époque,  il  avait  fait  preuve  de  ses  sentimens  pa- 
triotiques et  de  ses  lumières.  Ce  digue  ecclésiastique  fut  envoyé  , 
pour  quatre  ans,  à la  chartreuse  de  Xérès,  où  ayant  été  atteint 
d’une  fievre  quarte,  maladie  qui , dans  cet  endroit , prenait  un  ca- 
ractère mortel,  il  obtint,  par  l’influence  de  ses  amis,  d’être  trans- 
fère au  couvent  de  Moquer.  Mais  les  moines  ayant  refusé  de  le  re- 
cevoir, faute  de  place , ce  ne  fut  qu’au  bout  d’un  an  qu’on  le  con- 
duisit au  couvent  des  Franciscains  re'colets  del  Loreto , situé  à 
trois  lieues  de  Séville.  Quoique  sa  fièvre  se  fût  beaucoup  aggra- 
vée, le  gardien  du  couvent  , moine  également  grossier  et  fa- 
natique, l’enferma,  sans  lui  faire  administrer  aucun  secours  ; et 
pendant  tout  le  temps  que  Gallegos  fut  malade,  sa  paternité  révé- 
rende n’alla  pas  une  seule  fois  s’informer  de  sa  santé,  croyant,  sans 
doute,  que  la  mort  du  député  délivrerait  la  terre  d’un  libéral im- 
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Quoique  les  diverses  commissions  n’eussent 
prononcé  le  jugement  d’aucun  des  députés , 
les  membres  de  la  seconde  prétendirent  néan- 
moins qu’ils  avaient  terminé  les  procès  de 
quelques-uns  d’entre  eux,  et  indiquèrent  le  châ- 
timent qu’on  devait  leur  infliger.  Toutes  les  fois 
que  cela  arriva,  les  conseillers  secrets  de  Fer- 
dinand représentèrent  à ce  Monarque  qu’il  de- 
vait plutôt  augmenter  la  peine  des  condam- 
nés que  la  diminuer.  C’est  ainsi  que  quelques 
députés , du  nombre  desquels  était  Gutierrez 
de  Teran  , un  des  représentai  du  Mexique , 
dont  l’exil  De  devait  être  que  de  deux  ans, 
d’après  la  commission  , furent  exilés  pour  six 
ans  par  le  Roi. 

Cette  aggravation  des  peines  est  un  des 


pie  ; car  elle  l’appelait  ainsi , quoique  Gallegos  fût  bien  plus  soli- 
dement attaché  que  ce  détestable  moine,  aux  principes  et  aux  de- 
voirs du  christianisme.  Nous  tenons  ces  faits  d’un  individu  , qui  , 
enfermé  dans  le  même  couvent,  et  également  maltraité  parle  père 
Enjmo,  était  la  seule  personne  qui  osât,  malgré  les  injonctions  du 
père  gardien,  se  tenir  auprès  du  lit  du  malade,  lorsque  le  domes- 
tique de  celui-ci  sortait  pour  aller  chercher  les  remèdes  qui  lui 
étaient  nécessaires. 
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grands  reproches  qu’on  peut  faire  à Ferdi- 
nand. Ce  Prince,  si  cruellement  abusé , aurait 
agi  bien  plus  sagement , s’il  eût  repoussé  les  con- 
seils qu’on  lui  donnait  alors.  Les  injonctions  que 
contenait  le  décret  du  Roi,  prouvent  jusqu’à 
quel  point  l’injustice  peut  être  portée  par  un 
parti , lorsque  le  pouvoir  se  trouve  entre  ses 
mains.  D’après  ce  qui  y était  prescrit,  on  devait 
préparer,  avec  le  plus  grand  secret,  les  voi- 
tures et  tout  ce  qui  devait  servir  à transporter 
les  prisonniers  à leurs  destinations  respectives. 
Tout  devait  être  en  état  pour  le  17  au  soir,  et, 
au  milieu  de  la  nuit,  les  officiers  de  police  de- 
vaient se  rendre  dans  les  diverses  prisons,  faire 
habiller,  en  toute  hâte,  les  individus  désignés 

/ 

dans  le  décret,  et  les  faire  partir  avant  le  lever 
du  soleil , afin  que  les  habitans  de  Madrid  n’en 
eussent  aucune  connaissance  avant  le  lendemain. 
Tous  les  prétendus  coupables  devaient  être  ren- 
dus à leur  destination , dans  le  délai  de  vingt 
jours.  On  avait  ajouté  que  ceux  qui  manifes- 
teraient quelque  opposition  aux  ordres  de  Sa 
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Majesté,  seraient  punis  avec  toute  la  rigueur 
des  lois.  Le  décret  portail  encore  qu'aucun  des 
coupables  ne  devait  quitter  le  lieu  de  son  exil , 
sans  une  permission  spéciale  du  Roi  ; que  ceux 
qui  chercheraient  à s’échapper,  seraient  punis 
de  mort;  et  qu  enfin  aucune  cause  , pas  même 
celle  de  maladie,  ne  pourrait  dispenser  les  cou- 
pables de  se  conformer  à ses  dispositions. 

Un  ordre  particulier,  signé  de  la  main  du  Roi, 
daté  du  io  janvier,  et  adressé  au  gouverneur  de 
Ceuta , prescrivait  à celui-ci  d’empêcher  que 
Don  Agustin  Argiielles,  Alvarez  Guerra  , Gon- 
zagaa  Calvo , et  Perez  de  la  Rosa , ne  commu- 
niquassent avec  leurs  parens  ou  leurs  amis  , et 
de  ne  leur  donner  ni  plumes,  ni  encre,  ni  papier. 
L’ordre  portait  que  si  ces  défenses  étaient  trans- 
gressées , le  gouverneur  en  serait  responsable. 

Comme  mon  intention  était,  non  pas  d’exa- 
miner en  détail  chacune  des  procédures  , mais 
seulement  de  vous  faire  connaître  les  principaux 
faits,  je  ne  vous  ai  pas  parlé  d’un  grand  nombre 
d’anecdotes  particulières,  qui  donnent  la  me- 
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sure  de  la  justice  du  temps  ; mais  vous  en  savez 
assez  pour  apprécier  les  principaux  événemens. 

L’indifférence  apparente  du  peuple , à cette 
époque , vous  aura  peut-être  causé  quelque  sur- 
prise ; mais  vous  sentirez  aisément  qu’il  devait 
en  être  ainsi , lorsque  vous  vous  rappellerez  la 
funeste  influence  des  prêtres  et  des  grands , et 
combien  ils  avaient  de  moyens  pour  faire  dis- 
paraître les  avantages  de  la  liberté,  et  pour  la 
rendre  , en  quelque  sorte , odieuse  a une  multi- 
tude ignorante.  11  ne  faut  pas  oublier  non  plus 
que  la  faculté  de  penser  était  on  ne  peut  plus 
restreinte  , et  que  la  moindre  plainte  entraînait 
mmédiatement  le  châtiment,  ou  la  perte  de 
celui  qui  osait  la  faire. 

Quant  à la  fatalité  qui  a pu  pousser  un  Prince, 
qui  devait  sa  couronne  à ces  mêmes  hommes 
qu’il  persécutait , à entrer  dans  les  vues  de  ses 
perfides  conseillers,  tandis  que  beaucoup  de 
circonstances  portent  à croire  qu’il  avait,  en 
rentrant  en  Espagne,  de  meilleures  intentions, 
rien  n’est  plus  inexplicable.  Je  n’entreprendrai 
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donc  nullement  de  dévoiler  le  mystère , qui 
couvre  cette  partie  de  l’histoire  personnelle  de 
Ferdinand.  J’aurais  pu  entreprendre  une  dé- 
fense complète  des  Cortès  et  des  membres  du 
gouvernement , si  cette  lâche  n’avait  pas  été 
parfaitement  remplie  parFlorez-Eslrada.  Néan- 
moins , en  vous  faisant  connaître  l’état  dans 
lequel  ces  hommes  admirables  trouvèrent  le 
royaume,  lorsqu’il  fut  abandonné  par  la  fa- 
mille royale,  en  1808,  je  ne  me  refuserai  pas 
le  plaisir  de  leur  rendre  l’hommage  dû  à leurs 
nobles  efforts  , pour  la  dignité  et  le  bonheur  de 
leur  patrie. 

Avant  de  vous  parler  des  nombreux  partisans 
du  Roi  Joseph,  et  du  traitement  qu’ils  éprou- 
vèrent , après  la  promesse  solennelle  que  Fer- 
dinand leur  avait  faite , de  les  rendre  à leur 
patrie  et  à leurs  familles , je  ne  puis  m’empê- 
cher d’appeler  votre  attention  sur  l’indifférence 
avec  laquelle  , les  envoyés  des  puissances  étran- 
gères virent  s’établir  un  système  de  tyrannie , 
qui  remplissait  d’indignation  et  d’horreur  tout 
Tom.  I.  11 
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ce  qu’il  y avait  en  Europe  d’hommes  éclaires. 
Certainement , s’il  y a jamais  eu  une  circons- 
tance, où  des  insinuations  amicales,  pour  ne 
pas  dire  des  remontrances  ouvertes  , aient  pu 
être  , non-seulement  justifiées,  mais  encore  im- 
périeusement commandées,  c’était  celle  où  l’on 
persécutait  les  membres  d’une  assemblée  et 
d’un  gouvernement,  dont  la  légitimité  avait  été 
reconnue,  et  l’alliance  recherchée  par  toutes  les 
puissances  de  l’Europe.  Cependant,  malgré  mes 
plus  scrupuleuses  recherches,  je  n’ai  pu  décou- 
vrir qu’aucun  des  nombreux  diplomates  qui  se 
trouvaient  a Madrid  , ait  proféré  une  seule 
parole,  ou  écrit  une  seule  ligne,  dans  le  dessein 
d'adoucir  les  souffrances  de  ceux  que  les  serviles 
avaient  dévoués  à leur  vengeance , qui,  cepen- 
dant, étaient  aussi  ceux  qui  avaient  déployé  le 
plus  d’énergie  , contre  les  armées  françaises. 
Bien  loin  de  là,  on  sait  que  plusieurs  am- 
bassadeurs cherchèrent  à exciter  l’animosité 
des  divers  partis,  et  travaillèrent  à creuser 
l’abîme  dans  lequel  le  gouvernement  tomba. 
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LETTRE  SIXIÈME. 


Afrancesados  et  liberales. — Traitement  des  premiers  et 
motifs  de  leur  conduite  politique.  — Traité  de  Fontai- 
nebleau. — Nouveaux  changemens  reconnus  par  là 
Russie  et  l’Autriche . — Faiblesse  de  la  famille  régnante. 

— Dinastie  des  Bourbons.  — Motifs  pour  ménager 
l’alliance  de  la  France. — Désintéressement  des  Afran- 
cesados. — Suppression  du  Saint- Office. — Paroles 
mémorables  de  lEmpereur  Napoléon  — Entreprise 
contre  l’Espagne,  comparée  à d’autres  aggressions. 

— Congrès  de  Vienne  , etc . — Influence  de  la  politique 
de  Napoléon  sur  les  destinées  du  genre  humain. — ■ 
Extrait  de  ses  mémoires.  — Opinion  de  Marina.  — 
Argumens  en  faveur  des  droits  de  Joseph  au  trône.  — 
Réformes  effectuées  par  le  nouveau  gouvernement.  — ■ 
Ministère  nommé.  — Popularité  du  Roi. — Assemblée 
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de  la  noblesse  à Bayonne.  — Adresse  de  cette  assem- 
blée. — Accusations  contre  les  Afrancesados . — Rai- 
sons de  leur  émigration. — Jugement  probable  de  la 
postérité.  — Promesses  de  Ferdinand  violées. — Dis- 
tinctions onéreuses. — Espérances  illusoires. — Décret 
du  5o  mai . — Ses  conséquences . — Réfuté  par  Llorente. 
— Réflexions . 
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Madrid.  — Août-  1820. 

Vous  connaissez  la  longue  inimitié  des  Afran- 
cesados et  des  liberales.  Envenimée  par  les  pré- 
jugés et  les  passions  de  parti  , leur  querelle  ne 
peut  être  encore  jugée  irrévocablement  par 
l’histoire*  Mais  vous  serez  peut  être  bien  aise  de 
savoir  les  principales  raisons  que  font  valoir  les 
partisans  de  Joseph  Bonaparte  , pour  justifier 
leur  conduite  politique.  Vous  comprendrez 
alors  comment  le  système  du  parti  servile  , et 
le  gouvernement  des  Cortès  leur  inspirent  un 
égal  éloignement.  Les  partisans  du  roi  Joseph, 
tout  en  admirant  le  patriotisme  de  leurs  adver- 
saires , soutiennent  qu’on  aurait  pu  faire  beau- 


DE  LA  RÉVOLUTION  ESPAGNOLE.  165 

coup  plus  , pour  le  bonheur  de  l’Espagne,  sans 
les  sacrifices  de  sang  et  de  trésors,  occasionnés 
par  la  guerre  de  l’indépendance.  Animés  d’un 
zèle  égal  pour  la  régénération  de  leur  commune 
patrie  , les  chefs  de  ce  parti  réclamaient  depuis 
long-temps  une  réforme,  quoiqu  ils  n’eussent 
nullement  le  projet  de  changer  la  dynastie  ré- 
gnante. 

Ignorant  également  le  traité  conclu  à Fon- 
tainebleau, en  1807  , et  les  arrangemens  secrets 
par  lesquels  le  Prince  de  la  paix  et  ses  amis , 
avaient  préparé  l’Espagne  à recevoir  ses  nou- 
veaux alliés,  les  Afrancesados  firent  tous  les 
efforts  possibles  pour  mettre  leur  Souverain 
en  état  de  résister  aux  armes  de  Napoléon.  Mais 
ayant  été  laissés  par  le  gouvernement,  sans 
aucun  moyen  de  résistance,  ils  demandent  si 
un  peuple  , ainsi  abandonné  et  désarmé  , devait 
s’exposer  , de  gaîté  de  cœur  , au  ressentiment  et 
à la  fureur  d’un  conquérant  ; et  si , lorsque  le 
Roi  et  sa  famille  avaient  pris  la  fuite , il  ne  leur 
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était  pas  permis  de  sauver  eux-  et  leur  pays 
par  la  soumission  (i)  ? 

Après  avoir  cité  beaucoup  de  faits  , et  accu- 
mulé un  grand  nombre  d’autorités  , tant  sa- 
crées que  profanes  , pour  prouver  que  tous  les 
liens  qui  attachaient  la  nation  à l’ancien  gou- 
vernement étaient  rompus , les  écrivains , qui 
défendent  la  cause  des  Afrancesados  , affirment 
que  , résister  aux  armées  de  Napoléon  , aurait 


(i)  Si  l’on  considère  les  circonstances  qui  accompagnèrent  le  dé- 
part de  Ferdinand  , il  est  extrêmement  difficile  de  lui  donner  un 
autre  nom  que  celui  de  fuite.  Iî  n’y  a point  de  doute  qu’il  ne  fût 
pleinement  informé  des  intelligences  secrètes,  qui  existaient  entre 
scs  conseillers  intimes  et  Napoléon  : on  dit  même  qu’il  ne  quitta 
point  Madrid,  sans  savoir  quel  devait  être  le  résultat  de  son  voyage 
à Rayonne  , et  I on  sait  que  le  jeune  Hervas , fils  du  marquis  d’ Al- 
menara , qui  accompagna  le  général  Savary  à Madrid  , fit  con- 
naître, avant  le  départ  du  Roi  , les  conséquences  protables  du 
voyage  projeté,  tandis  qu’on  faisait  des  efforts  pour  l’empêcher  sur 
la  route  de  Vittoria  , particulièrement  à Miranda  de  Ebro  et  à 
Burgos,  où  Urquijo,  qui  avait  été  ministre  de  Charles  IV,  repré- 
senta au  duc  de  i’Infantado  et  à Escoiquiz  l’imprudence  de  la  dé- 
marche du  Roi.  Aussi,  lorsque,  pendant  son  séjour  à Bayonne , 
on  reprochait  au  duc  d’avoir  négligé  ces  sages  avis  , il  répondait 
qu’il  n’en  avait  'gi  de  la  sorte,  que  dans  le  but  de  servir  la  nation. 
Il  demeura  ensuite  attaché  au  char  de  Joseph  , jusqu’à  la  nouvelle 
de  son  premier  échec  , à la  bataille  de  Baylen. 
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été  agir  en  opposition  directe  anx  proclama- 
tions de  Charles  IV  et  de  Ferdinand  , et  qu’en 
se  joignant  à la  nouvelle  dynastie  , pour  éviter 
les  horreurs  d’une  guerre  civile  , ils  ont  donné 
à leur  pays  la  plus  grande  preuve  possible  de 
dévouement. 

Les  partisans  de  Joseph  ajoutent  qu’ils  au- 
raient pu  voir  leur  persécution  , et  supporter 
leurs  souffrances,  avec  une  indignation  moins 
vive  , si  toute  la  nation,  à l’exception  de  Cadix, 
Alicante  et  Carthagène  , n’avait  pas  cédé  spon- 
tanément et  prêté  serment  de  fidélité  à ce 
prince.  Indépendamment  des  renonciations  for- 
melles de  la  famille  royale,  Joseph  fut  reconnu 
par  tous  les  corps  de  l’état,  qui  lui  firent  des 
adresses.  Si  ces  circonstances  n’étaient  pas  suf- 
fisantes pour  justifier  les  Afrancesados , elles 
devaient  du  moins  leur  servir  d’excuse  , et  les 
garantir  de  la  proscription  qu’ils  ont  subie,  pen- 
dant dix  ans  entiers. 

D’ailleurs  , les  changemens  survenus  en  Es- 
pagne étaient  évidemment  agréables  aux  puis- 
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sances  alliées  de  l’empereur  Napoléon.  On  sait 
quel  fut  leur  empressement  à reconnaître  les 
titres  de  Joseph  au  trône.  Il  n’y  a pas  de  doute 
que  l’Empereur  de  Russie  n’y  eût  donné  son 
assentiment , et  la  convention  signée  entre 
l’Autriche  et  la  France,  après  la  bataille  de 
Wagram,  reconnaissait  non  seulement  les  chan- 
gemens  effectués  à cette  époque  , mais  promet- 
tait, en  outre,  une  entière  adhésion  à tous  ceux 
que  l’on  jugerait  nécessaires  à l’avenir. 

Une  fois  dégagés  de  leurs  sermens  envers 
l’ancienne  dynastie  , le  devoir  des  Afrancesados 
était  d’épouser  chaudement  les  intérêts  du 
nouveau  Roi , aussi  long-temps  qu’il  continue- 
rait de  remplir  les  obligations  solennelles,  qu’il 
avait  contractées  à Bayonne.  La  chute  de  l’an- 
cienne dynastie  était  devenue  inévitable.  Son 
incapacité  et  le  mépris  qu’inspirait  la  foule 
d'hommes  dégradés  qui  l’environnait,  depuis  la 
mort  de  Charles  III  , faisaient  depuis  long- 
temps présager  une  catastrophe,  que  les  Afran- 
cesadqs  avaient  prévue  , sans  pour  cela  y avoir 
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contribué.  Mais  quand  la  famille  régnante  eut 
elle-même  signé  sa  perte  , le  parti  français , 
convaincu  que  le  grand  œuvre  de  la  réforme 
ne  pourrait  avoir  lieu,  que  sous  les  auspices  d’un 
gouvernement  doué  d'assez  d’énergie  pour  ins- 
pirer le  respect , et  assez  fort  pour  ne  pas 
craindre  les  intrigues  des  partisans  des  anciens 
abus  ; le  parti  français , dis-je  , se  rangea  sous 
la  bannière  de  Joseph  Bonaparte.  Au  reproche 
qu’on  adresse  à ce  parti  , d’avoir  reconnu  la 
domination  étrangère  , il  répond  en  protestant 
de  son  attachement  à l’indépendance  nationale, 
mais  il  observe  que,  depuis  l’extinction' de  la 
dynastie  autrichienne  , l’Espagne  a toujours  été. 
soumise  à une  famille  étrangère  , et  il  demande 
ce  que  les  Bourbons  ont  fait  pour  la  nation.  Il 
est  vrai , dit-il , que  les  agens  de  Louis  XIV  , 
par  leurs  intrigues  à la  cour  de  Charles  II , ob- 
tinrent de  ce  prince  faible  , qu’au  mépris  des 
autres  compétiteurs,  il  laissât  sa  couronne  au 
petit-fils  du  roi  de  France.  Mais  celui-ci  , au 
lieu  de  donner  à l’Espagne  une  constitution  et 
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des  lois , au  lieu  de  ramener  le  commerce  , 
d’encourager  l'industrie , ne  vint-il  pas  plutôt 
river,  plus  solidement  qu’elles  ne  l’avaient  ja- 
mais été  , les  chaînes  de  la  nation  espagnole  , et 
de  plus,  occasionner  à scs  nouveaux  sujets  une 
guerre  de  plusieurs  années  ? tandis  que  Napo- 
léon , après  avoir  détruit  le  charme  funeste,  qui 
avait  si  long  temps  desséché  toutes  les  sources 
de  la  liberté  , de  l’énergie  et  de  la  prospérité 
nationale  , effectua  les  plus  salutaires  réformes, 
qu’on  aurait  vainement  attendues  des  vieilles 
dynasties  féodales.  Les  partisans  de  Joseph  pré- 
tendent encore  que  l’amour  du  pouvoir  et  l’in- 
.iérêt  personnel  n’eurent  aucune  part  dans  leur 
détermination  de  reconnaître  ce  prince  , et  que 
même  ils  n’approuvèrent  pas  entièrement  la 
politique  de  Napoléon,  par  rapport  à la  famille 
royale  ; mais  , considérant  son  pouvoir  et  son 
influence  , comme  la  seule  garantie  possible 
d’une  réforme  , ils  crurent  que  le  murmure,  ex- 
cité par  quelques  mesures  isolées,  serait  étouffé 
par  l’effet  des  améliorations  qui  devaient  venir 
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à la  suite.  Ils  avouent  que  , nourrissant  la  douce 
espérance  de  voir  leur  malheureux  pays,  tiré  de 
l’horrible  abîme  où  l’avait  plongé  une  longue 
oppression  , ils  voyaient  dans  une  alliance  in- 
time avec  la  France  , la  chance  la  plus  favo- 
rable d’échapper  à leurs  maux.  La  politique  et 
la  littérature  de  cette  contrée  , malgré  les  res- 
trictions barbares  du  Saint  Office  , avaient  pé- 
nétré en  Espagne  , et  tendaient  puissamment 
à réveiller  les  classes  les  plus  éclairées,  de  celte 
léthargie  dans  laquelle  elles  avaient  été  si  long- 
temps ensevelies.  En  produisant  un  Voltaire 
et  un  Montesquieu  , la  nation  française  avait 
acquis  des  titres  à la  gratitude  de  ses  voisins. 
Enfin  , sa  mémorable  révolution,  quoique  souil- 
lée par  le  triomphe  momentané  d’une  faction 
exécrable  , avait  détruit  un  système  de  gouver- 
nement incompatible  avec  le  siècle  , et  donné 
aux  peuples  voisins  un  grand  exemple  a imiter. 

V oilà  quelques-unes  des  raisons  qui  opérèrent 
puissamment  dans  leur  esprit , en  faveur  de 
Napoléon;  et  quoiqu’on  ne  pût  espérer  que 
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1’alliance  de  ce  conquérant  réalisât  tous  leurs 
vœux  pour  le  bien  de  l’Espagne  , les  partisans 
du  roi  Joseph  sentirent  qu’aucun  monarque  , 
quelque  limité  que  fût  son  pouvoir,  ne  ten- 
terait d’établir  ici  une  nouvelle  dynastie,  sans 
/ 

faire  des  efforts  pour  améliorer  la  condition 
du  peuple.  La  première  mesure  de  l’Empe- 
reur prouva  qu’ils  ne  se  trompaient  point  dans 
leurs  conjectures.  Je  veux  parler  de  l’abolition 
de  ce  tribunal  de  sang  , à qui  la  nation  a dû  la 
plus  grande  partie  de  ses  maux  ( 1 ). 

L’empereur  avait  coutume  de  dire  que  les 


(i)Le  temps  et  le  lieu  choisis  pour  expédier  ce  décret,  en  rehaus- 
sèrent la  valeur  dans  l’esprit  de  la  nation  , et  prouvèrent  combien 
Napoléon  savait  s’emparer  habilement  de  l’esprit  du  peuple. N’ayant 
quitté  Paris  que  le  3o  octobre  , pour  se  mettre  à la  tête  de  ses  ar- 
mées dans  la  Péninsule,  dès  le  10  novembr  e,  il  défit  un  corps  con- 
sidérable de  troupes  patriotes,  à Gamanal , près  de  Burgos;  et 
s’avançant  vers  les  montagnes  de  Somcsicrra  , il  gagna  une  autre 
bataille  décis  ve  , le  3o  du  même  mois.  S’étant  ouvert  ainsi  un  libre 
passage  vers  la  capitale  , à son  arrivée  à Chamartin  , à quelques 
lieues  de  Madrid,  le  a décembre,  anniversaire  de  son  couronne- 
ment , il  y promulgua  le  décret  le  jour  même.  On  dit  que  cette 
mesure  contribua  merveilleusement  a accélérer  l’adhésion  presque 
générale  au  Roi  Joseph,  qui  s’en  suivit  bientôt  après.  Cependant 


DE  LA  RÉVOLUTION  ESPAGNOLE.  173 
descendans  des  Espagnols  actuels  lui  éleveraient 
un  jour  des  autels.  Ce  qu’il  y a de  certain , c’est 
que  déjà  l’opinion  publique  en  Espagne , s’est 
considérablement  modifiée  , relativement  à la 
manière  d’envisager  son  entreprise  sur  cette 
contrée  , et  je  n’ai  rencontré  ici  aucun  indi- 
vidu , depuis  mon  arrivée  , qui  pense  quelle 


elle  excita  vivement  le  ressentiment  des  prêtres,  dont  la  fureur 
devint  presque  sans  bornes,  lorsqu’ils  virent  que  la  grande  source 
de  leur  pouvoir  et  de  leur  influence,  e'tait  tarie. 

Un  habile  de'fenseur  des  A ’f, rances  ado  s,  l’auteur  anonyme  d’une 
brochure  bien  e'crite,  intitule'e  : Une  question  politique,  faisant  al- 
lusion à ce  de'cret,  remarque  que  tous  les  Espagnols  éclaires  sou- 
piraient après  cet  heureux  jour  où  la  ve'rite'  triompherait,  en  Es—, 
pagne  , de  l’hypocrisie  , comme  elle  en  avait  triomphe'  en  France. 
Nosyeux,  dit  il,  étaient  tournés  vers  ce  pays,  comme  vers  un  cen- 
tre de  lumières,  toutes  les  fois  qu’on  faisait  valoir  l’impérieux  intérêt 
du  gouvernement,  pour  obtenir  la  réforme  de  nos  lois  et  de  nos. 
institutions  défectueuses. Il  est  vrai  que  comme  les  amis  de  la  liberté 
dans  tout  l’univers  , nous  fûmes  affliges  de  la  vue  de  tant  d’obsta- 
cles, suscités  contre  les  progrès  du  perfectionnement  de  l’ordre  so- 
cial. Mais  nous  nous  consolâmes  en  réfléchissant  que  quelques  dif~" 
ficultés  qu’éprouvât,  au  nord  des  Pyrénées,  l’établissement  de 
l’ordre  et  de  la  liberté,  l’Espagne  ne  pouvait  manquer  de  profiter 
tôt  ou  tard  de  ces  améliorations  progressives.  Chez  nous,  le  grand 
obstacle  était  l’inquisition,  et  le  premier  soin  de  Napoléon  fut  de  la 
supprimer.  Il  offrit  en  même  temps  de  convoquer  des  Cortès  ; con- 
vocation sur  laquelle  nous  fondions  nos  principales  espérances. 
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puisse  être  jugée  par  les  règles  ordinaires  de 
la  politique. 

Il  n’est  pas  dans  mon  intention  de  justifier 
les  grandes  fautes  que  Napoléon  a eu  lui-même 
la  rare  magnanimité  d’avouer  (i)  , ou  d’antici- 


(i)  Quelques-uns  de  ces  aveux  sont  contenus  dans  l’extrait 
suivant , apporté  du  lieu  de  la  captivité  de  Napoléon  , il  y a 
près  de  deux  ans,  par  un  de  ses  pai'tisans  les  plus  fidèles  et  les  plus 
persécute's.  Quand  la  totalité  des  mémoires  dictés  par  l’Empereur 
à Sainte  Hélène,  aura  reçu  la  publicité,  un  exposé  de  faits  addition- 
nels, relatifs  aux  affaires  d’Espagne  , verra  probablement  le  jour  ; 
en  attendant,  ces  remarques  sont  d’autant  plus  précieuses  que  leur 
authenticité  ne  peut  être  mise  en  doute. 

L’Empereur,  en  parlant  de  la  guerre  d’Espagne  et  des  transac- 
tions de  Bayonne,  disait:  Cette  combinaison  rn’a  perdu.  Toutes 
les  circonstances  de  mes  désastres  viennent  se  rattacher  à ce  nœud 
fatal.  Elle  a détruit  ma  moralité  en  Europe  , divisé  mes  forces  , 
multiplié  mes  embarras,  ouvert  une  école  aux  soldats  anglais  ; c’est 
moi  qui  ai  formé  l’armée  anglaise  dans  la  Péninsule. 

Les  évènemens  ont  prouvé  que  j’avais  lait  une  grande  faute  dans 
le  choix  de  mes  moyens;  car  la  faute  est  dans  les  moyens  bien  plus 
que  dans  les  principes.  II  est  hors  de  doute  que , dans  la  crise  où  se 
trouvait  la  France,  dans  la  lutte  des  idées  nouvelles,  dans  la  grande 
cause  du  siècle,  qu’elle  soutenait  seule  contre  le  reste  de  l’Europe, 
nous  ne  pouvions  pas  laisser  l’Espagne  en  arriéré,  à la  disposition 
de  nos  ennemis  ; il  fallait  l’entrainer  de  gré  ou  de  force  dans  notre 
système  ; le  destin  de  la  France  le  demandait  ainsi , et  le  code  du 
salut  des  nations  n’est  pas  toujours  celui  des  particuliers.  D’ailleurs 
à la  nécessité  politique  se  joignait  ici  la  force  du  droit.  L’Espagne  , 
quand  elle  me  crut  en  péril,  quand  elle  me  vit  aux  prises  à Jena, 
m’avait  à peu  près  déclaré  la  guerre;  1 injure  ne  devait  pas  rester 
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per  à cet  egard  sur  le  jugement  des  générations 
futures  ; je  désire  simplement  placer  la  question 
dans  son  véritable  point  de  vue.  Telle  était  la 
nature  particulière  de  la  guerre  entre  l’Angle- 
terre et  la  France,  que  les  excès  n’étaient  pas 


impunie.  Je  pouvais  la  lui  déclarer  à mon  tour,  et  certes  le  succès 
n’était  pas  douteux  : c’est  cette  facilité  même  qui  m’e'gara.  La 
nation  méprisait  son  gouvernement , elle  appelait  a grands  cris  un 
rége'ne'rateur.  De  la  hauteurà  laquelle  le  sort  m’avait  élevé, je  me 
crus  appelé  , je  crus  digue  de  moi  d’arcompiir  en  paix  ce  grand 
e'vc'nement.  Je  voulus  épargner  le  sang  , et  qu’une  seule  goutte  ne 
souillât  pas  l’émancipation  castillanne.  Je  délivrai  donc  les  Espagnols 
de  leurs  hideuses  institutions  , je  leur  donnai  une  constitution  libé- 
rale je  crus  nécessaire  . trop  légèrement  peut-être  , de  changer 
leur  dynastie  , et  je  plaçai  un  de  mes  frères  à leur  tète  ; mais  il  fut 
le  seul  étranger  au  milieu  J' eux  Je  respectai  leur  intégrité  , leur 
indépendance,  leurs  mœurs,  le  reste  de  leurs  lois.  Le.  nouveau 
monarque  gagna  la  capitale , n’ayant  d’autres  ministres  , d’autres 
courtisans  que  ceux  de  la  dernière  cour.  Mes  troupes  allaient  se 
retirer,  j’accomplissais  le  plus  grand  bienfait  qui  ait  été  répandu 
sur  un  peuple  , me  disai,-je  , et  je  me  le  dis  encore;  les  hspagnols 
éux-mêmes  , m’a-t-on  assuré,  le  pensaient  au  fond,  et  ne  se  sont 
plaints  que  des  formes.  J'attendais  leurs  bénédictions,  il  en  fut 
autrement  ; ils  dédaignèrent  l’intérêt,  pour  ne  s’occuper  que  de 
l’injure;  ils  s’indignèrent  à l’idée  de  l’offense,  ils  se  révoltèrent  à 
la  vue  de  la  force;  tous  coururent  aux  armes,  les  Espagnols  en 
masse  se  conduisirent  comme  un  homme  d’honneur  ; je  n’ai  rien 
à dire  contre  cela  , sinon  qu’ils  ont  triomphé  , qu’ils  en  sont  cruel- 
lement punis,  qu’ils  en  sont  peut-être  à regretter!  ils  méritaient 


mieux. 
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seulement  d’un  côté.  Si  nous  avons  cru  l’exis- 
tence de  Napoléon  incompatible  avec  notre 
puissance  , il  peut  à son  tour  nous  avoir  con- 
sidérés comme  un  obstacle  à ses  projets , qui 
ne  pouvait  être  levé  que  par  notre  extermi- 
nation. Certes  , il  n’est  pas  improbable  que  son 
plan  pour  faire  de  l’Espagne  un  allié  plus  utile 
qu’il  ne  l’avait  été  jusques  là  pour  la  France  , ne 
puisse  lui  avoir  été  suggéré  par  quelques  faitshis- 
loriques  analogues,  de  notre  histoire  récente  (1). 
S’il  croyait  que  le  Portugal  n’était  qu’une 
colonie  de  la  grande  Bretagne  , il  n’y  avait  cer- 
tainement rien  de  si  extraordinaire  ou  de  si  cri- 
minel dans  sa  tentative  pour  l’isoler  de  nous  , 
ou  dans  son  désir  de  procurer  à la  France  l’a- 
vantage d’une  alliance  plus  étroite  avec  la  Pé- 
ninsule espagnole. 

Je  m’abstiens  d’entrer  dans  l’examen  de  sa 


(1)  On  ne  doit  point  oublier  que  l’attaque  de  Copenhague  et  la 
prise  des  fre'gates  espagnoles,  sans  déclaration  de  guerre  préalable, 
précéda  l'envahissement  de  l’Espagne.  Je  crains  que  toutes  les 
raisons  avancées  en  justification  de  ces  deux  crimes  politiques  , ne 
tendent  qu’à  en  aggraver  l’énormité  aux  yeux  des  races  à venir. 
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conduite  , à l'égard  des  Bourbons  d’Espagne  ; 
elle  est  trop  connue  pour  exiger  des  éclaircis- 
semens.  Je  déplore  avec  d’autres , qu’au  lieu 
d’agir  comme  protecteur  , en  permettant  que  , 
sous  ses  auspices  , le  peuple  travaillât  lui-mémc 
à sa  régénération  politique  , Napoléon  se  soit 
mépris  sur  son  caractère  national  , jusqu’au 
point  de  porter  atteinte  au  catholicisme  et  à la 
légitimité , dogmes  qui , selon  l’abbé  de  Pradt 
et  d’autres  , étaient  la  base  de  toutes  les  vertus 
publiques  de  la  nation , avant  la  guerre  de  l’in- 
dépendance. Heureusement  pour  le  peuple  , les 
sacrifices  qu’il  fut  appelé  à faire  , et  sa  puis- 
sance intellectuelle  mise  en  œuvre  , le  condui- 
sirent à de  plus  hautes  idées. 

Il  est  très-possible  que  le  mot  que  j’ai  rap- 
pelé , ait  échappé  à la  persuasion  intime  où 
était  Napoléon  , qu’au  milieu  des  calamités 
passagères  que  l’occupation  militaire  causait  au 
pays  , elle  devait  lui  ouvrir  pour  l’avenir  une 
immense  carrière,  où  il  pourrait  à loisir  répan- 
Tom.  I. 
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dre  ses  bienfaits.  Le  vertueux  Marina  lui- 
même  (1),  qui  ne  peut  pas  être  soupçonné  de  par- 
tialité en  faveur  de  l’Empereur  des  Français  , 
remarque  , dans  son  savant  Essai  sur  la  Mo- 
narchie espagnole  , que  « Bonaparte  rendit  in- 
« directement  un  grand  service  à l’Espagne  , 
« quand  il  mit  à exécution  son  profond  et  mys- 
« térieux  dessein  de  l envahir , et  d’en  arracher 
« la  famille  royale  ; car  le  peuple  , trompé 
« par  une  pure  ombre  de  bonheur  , et  ébloui 
« par  les  fausses  espérances  qu'avait  fait  naître 
« l’aimable  caractère  du  jeune  Roi , n’aurait 
« jamais  pensé  à secouer  le  joug  oppressif,  sous 
« lequel  il  gémissai  t depuis  tant  d’années  ; de 
* manière  que  Ferdinand  aurait  continué  de 
« régner  aussi  despotiquement  que  son  père. 
« Mais  Napoléon  fut  l’instrument  employé  par 
« la  Providence  , pour  opérer  le  salut  des  gé- 
« nérations  futures  ; car  , dans  l’état  de  disso- 
« lution  où  se  trouvait  le  vieux  gouvernement , 


(1)  Nous  chercherons  à expliquer  bientôt  l’e'nigme  de  cette 
expression  de  Marina. 
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« s’il  méritait  encore  ce  nom  , les  liens  qui 

« unissaient  la  nation  à son  prince  , étant  rom- 

/ 

« pus , celle  - ci  dut  songer  à recouvrer  ses 
« droits  imprescriptibles , et  à établir  unè  nou- 
« velle  forme  d’administration.  Si  Bonaparte 
« avait  abandonne  son  dessein  de  subjuguer 
« l’Espagne , et  d’en  faire  sortir  la  famille 
« loyale  , ou  il  n’y  aurait  point  eu  de  révolu- 
« tion  , ou  les  fruits  en  auraient  été  stériles  ». 
Si  ces  remarques  d’un  profond  publiciste  et 
d’un  savant  écrivain  , qui  s’est  constamment 
opposé  au  système  de  Napoléon , ne  le  justi- 
fient point  dans  l’opinion  de  ceux  qui  vou- 
draient conserver  la  légitimité , même  aux  dé- 
pens de  la  félicité  du  genre  humain  entier  , 
elles  ont  du  moins  produit  sur  les  patriotes  une 
impression  très-forte  , et  je  pense  qu’elles  ne 
seront  pas  perdues  pour  la  postérité. 

Si  les  bornes  prescrites  à cette  correspon- 
dance , admettaient  des  recherches  plus  appro- 
fondies, sur  une  question  qui  a déjà  fourni  ma- 
tière à des  volumes , il  serait  intéressant  de 


i8o 


EXAMEN  HISTORIQUE 


tracer  un  parallèle  entre  l’invasion  , ou  plutôt 
l’occupaLion  militaire  de  l’Espagne  , et  ces  in- 
nombrables envahissemens  , qui , dans  tous  les 
siècles  et  dans  tous  les  pays,  ont  marqué  les 
progrès  de  la  civilisation.  Il  me  semble  qu’un 
pareil  tableau  , par  la  comparaison  des  évé- 
nemcns  de  l’histoire  des  divers  peuples  , avec 
ceux  à peu  près  semblables  de  la  nôtre  , prise 
depuis  la  conquête  de  l’Irlande  jusqu’au  gigan- 
tesque agrandissement  de  notre  empire  dans 
les  Indes  Orientales,  offrirait  mille  rappro- 
çhemens  curieux.  Comme  il  est  impossible  de 
s’abstenir  de  toute  comparaison  dans  l’examen 
de  cet  important  sujet,  je  ne  puis  m’empêcher 
d’observer  que  les  appropriations , que  quel- 
ques-uns appellent  spoliations  de  vies  humaines 
et  de  territoires , effectuées  par  les  divers  con- 
grès européens  , tenus  depuis  l’abdication  de 
Napoléon , courent  le  risque  d’être  regardées 
par  les  générations  futures  , sous  un  jour  in- 
finiment plus  défavorable,  que  l’entreprise  de 
celui-ci  contre  l’Espagne  ; parce  que  celte  en- 
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treprise  tendait  vers  le  but , déclaré  d’avance  ; 
de  perfectionner  les  institutions  d’un  peuple 
asservi , abattu  par  des  siècles  d’oppression  , et 
qu’une  grande  partiede.ee  que  ce  peuple  comp- 
tait d’hommes  éclairés  , épousa  la  cause  du 
prince  étranger  ; tandis  qu’on  sait  bien  que 
Naples , la  Pologne  , Gènes  , la  Lombardie  , 
Venise  , la  Saxe  , Raguse  , la  Sicile  , l’Espagne 
elle-même,  n’ont  été  rendues,  chacune  à son 
ancien  maître  , que  pour  renouveler  les  an- 
ciennes tyrannies  , que  les  armes  victorieuses 
de  Bonaparte  avaient  détruites. 

On  pourrait  produire  un  puissant  argument , 
en  faveur  de  cette  partie  de  la  politique  de  Na- 
poléon , que  Marina  appelle  justement  pro- 
fonde , en  se  reportant  à son  effet  général  sur 
les  destinées  des  autres  nations,  mais  surtout 
relativement  au  vaste  continent  de  l’Amérique 
du  Sud  , qui,  peut-être  , sans  le  traité  de  Fon- 
tainebleau , aurait  gémi  jusqu’à  ce  jour  sous 
le  triple  joug  du  despotisme  , de  la  supersti- 
tion et  de  l’ignorance.  Ainsi  , outre  la  régé- 
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nération  de  la  population  espagnole  euro- 
péenne , on  doit  encore  à la  hardie  tentai 
live  de  Napoléon  sur  l’Espagne  , cette  grande 
et  première  impulsion  qu’ont  reçue  vers  l’in- 
dépendance , les  populations  espagnoles  dis- 
séminées sur  les  vastes  et  riches  contrées 
du  nouvel  hémisphère.  Il  ne  m’appartient  pas 
de  rechercher  jusqu’à  quel  point  Napoléon 
peut  avoir  servi  les  desseins  de  la  Providence , 
ou  de  prêter  de  coupables  motifs  à une  action 
suivie  de  si  nombreux  bienfaits  pour  l’huma- 
nité ; c’en  est  assez  pour  les  races  présentes  et 
futures , de  savoir  qu’il  fut  le  premier  qui 
prépara  les  voies , pour  que  ces  immenses  et 
fertiles  régions  devinssent  un  entrepôt  universel 
pour  l’industrie  européenne.  Christophe  Colomb 
avait  découvert  l’Amérique.  En  attaquant  l’Es- 
pagne , Bonaparte  a régénéré  le  Nouveau 
Monde  ; il  l’a  rendu  à l’Europe  et  à lui-même. 

L’éloquent  ouvrage  de  Rienoso  , ayant  une 
relation  intime  avec  la  justification  des  Afran- 
cesados,  je  regrette  de  ne  pouvoir  vous  en  ren- 
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dre  un  compte  détaillé.  Ce  volume  intéressant 
fut  publié  sans  nom  d’auteur,  en  France  , il  y a 
quatre  ans,  sous  le  titre  de  : Examen  des  dé- 
lits d'infidélité  à la  Patrie  etc.  , et  depuis  cette 
époque , aucun  écrivain  n’a  osé  contredire  l’ex- 
posé de  l’auteur  , ou  attaquer  sa  véracité.  Rie- 
noso  à qui  on  l’ attribue  , se  trouvait  parmi  les 
nombreux  ecclésiastiques  qui  suivirent  le  parti 
du  roi  Joseph.  Il  demeura  en  exil  jusqu’à  l’am- 
nistie, volée  par  les  Cortès,  vers  la  fin  de  leur 
première  session;  il  a profité  de  cette  mesure 
tardive , et  il  est  rentré  dans  son  pays. 

Cet  habile  écrivain  a envisagé  la  question  en 
philosophe,  en  publiciste  et  en  patriote.  Après 
avoir  consacré  un  chapitre  à la  discussion  de 
tous  les  reproches  qu’on  a prodigués  à son  parti, 
et  les  avoir  successivement  repoussés  par  les 
faits  et  par  le  raisonnement , il  termine  par  les 
réflexions  suivantes  : 

« Telle  est  l’histoire  de  nos  malheurs , de  no- 
« tre  constance,  et  des  injustices  que  nous  avons 
« éprouvées.  Les  deux  Rois , le  père  et  le  fils , 
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« passèrent  en  France,  contre  le  vœu  de  la 
« nation , pour  assurer  leurs  intérêts  person- 
« ncls,  par  la  médiation  de  l’Empereur  des 
« Français.  Le  résultat  de  leurs  conférences  fut 
« la  renonciation  au  sceptre  pour  eux-mêmes 
« eL  les  infants,  en  faveur  de  Napoléon  et  de 
« sa  famille;  .acte  qui,  quoiqu  il  pût  être  re- 
« gardé  comme  n’étant  nullement  spontané, 
« fut  le  dernier  et  le  seul  authentique  de  nos 
« princes.  Ils  ne  devaient  certainement  plus 
« rentrer  en  Espagne , puisqu’ils  se  trouvaient 
" dans  les  mains  de  ceux  qui  avaient  le  plus 
« grand  intérêt , et  tous  les  moyens  possibles 
« de  les  en  empêcher.  Une  partie  considérable 
« de  la  Péninsule  avait  été  préalablement  oc- 
« cupée,  cl  les  places  fortes  des  frontières,  li- 
« vrées  aux  armées  de  l’Empereur , qui  avait 
« légalement  sous  ses  ordres  toutes  les  troupes 
« de  l’Espagne.  Cette  malheureuse  contrée  res- 
« tait  sans  forces  et  sans  ressources  ; les  princes 
« eux-mêmes  exhortèrent  le  peuple  à ne  point 
« s’engager  dans  une  résistance  qui  ne  pouvait 
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k que  i’entraîner  dans  une  ruiné  totale  , et  l’état 
« des  choses  justifiait  cette  prédiction.  La  vio- 
« lence,  ou  la  persuasion  ayant  ainsi  fait  passer 
« le  sceptre  aux  mains  de  Joseph  Bonaparte  , 
« ce  nouveau  monarque  fut  reconnu  par  une 
« junte  , composée  d’Espagnols  de  toutes  les 
« classes  , réunis  à Bayonne  , et  il  fut  obéi  par 
« le  gouvernement  que  le  roi  Ferdinand  avait 
« laissé  établi  à son  départ.  L’acte  de  son  ins- 
« lallation,  et  Jes  lois  qu’il  dicta,  furent  aussi 
« promulguées  par  le  conseil  suprême  de  la  na- 
« lion.  Quand  il  vint  prendre  possession  de  sa 
« couronne , il  fidtMÉfcueilli  pendant  le  voyage 
« comme  Roi  des  Espagnes  ; à son  entrée  dans 
« la  capitale  , les  habitans  le  reconnurent,  et 
« jurèrent  fidélité  à sa  personne  : les  fonction- 
ne naires  publics  furent  confirmés  dans  leurs 
« emplois,  sans  aucune  exception.  » Il  n’est  pas 
nécessaire  de  citer  les  divers  raisonnemens  du 
savant  écrivain  , relatifs  au  temps  que  le  roi 
Joseph  resta  en  possession  du  trône , à la  con- 
duite et  aux  motifs  de  ceux  qui  excitèrent  la 
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guerre  de  l’indépendance  , et  aux  violations  de 
formes  dont  on  ne  peut  justifier  la  convocation 
des  Cortès  de  Cadix.  Il  observe , que  quand  le 
temps  aura  calmé  les  passions , on  ne  pourra 
concevoir  comment  la  conduite  des  Afrancesa- 
dos  a pu  leur  être  imputée  à crime.  Il  ajoute 
que  : « Le  peuple  est  quitte  de  l’obéissance,  dès 
« que  le  prince  a cessé  de  gouverner.  Si  la  force 
« ou  sa  volonté  engagent  le  monarque  à renon- 
« cer  à sa  couronne  , les  mêmes  causes  mettent 
« aussi  un  terme  aux  obligations  de  ses  sujets. 
« Si  ces  derniers  continuent  d’obéir  à leur 
« prince  jusqu  à ce  qu’il  soiEvaincu , on  ne  peut 
« exiger  d’eux  rien  de  plus.  Tant  que  le  der- 
« nier  souverain  est  inhabile  à recouvrer  son 
« pouvoir,  lui  et  la  nation  ne  pouvant  s’être 
« réciproquement  utiles , ils  ne  sont  plus  dans 
« la  ligne  du  contrat  social , et  leurs  actes  ne 
f « peuvent  être  jugés  suivant  ce  contrat  : enfin, 
« les  lois  qui  prescrivent  la  fidélité  , supposent 
« l existence  d’obligations  mutuelles  entre  le 
« grand  nombre  des  sujets,  et  le  petit  nombre 
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« des  gouvernails.  Dès  que  ces  obligations,  qui 
« sont  le  fondement  de  la  fidélité  , cessent  ; dès 
« que  le  serment  prêté  au  prince  , qui  a été 
« vaincu  ou  qui  a abdiqué , a été  transféré  à un 
« autre  , le  sens  de  la  loi  de  fidélité  a changé  : il 
« ne  saurait  être  appliqué  à des  actions  faites 
« sous  de  nouveaux  liens  politiques  ; tout  pro- 
« cédé  contre  ces  actes  d’après  Fancienne  loi , 
« est  donc  illégal  et  arbitraire;  et  d ailleurs, 
« de  telles  actions,  si  elles  peuvent  être  regar- 
« dées  comme  criminelles  , devraient  être  par- 
« données  après  une  révolution  , dont  les  per- 
« séditions  elles  récriminations  ne  font  qu’ag- 
« graver  les  maux.  Telles  sont , dit  l’auteur  , les 
« maximes  fondamentales  , développées  dans 
« cet  ouvrage  ; elles  sont  simples , précises  et 
« concordantes;  elles  sont  fondées  sur  l’autorité 
« du  droit  public  de  l’Europe  , aussi  bien  que 
« sur  celle  de  la  iaison.  » 

Les  Afrancesados  rappellent  les  noms  d’un 
grand  nombre  d’hommes  marquants  par  leurs 
vertus  et  leurs  lumières,  qui  se  mirent  à la  tête 
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du  nombreux  parti  qui  reconnut  les  droits  de  la 
famille  de  Napoléon.  Si  la  constitution  de 
Bayonne  , disent-ils  , n’était  pas  aussi  libérale 
que  celle  des  Cortès  de  Cadix  , les  bases  en 
étaient  du  moins  irréprochables.  Immédiate- 
ment apres  lès  renonciations  de  l'ancienne  dy- 
nastie, Napoléon  voulait  convoquer  les  Cortès, 
qui  avaient  été  suspendues  par  les  rois  de  l’an- 
cienne dynastie  autrichienne,  et  complettement 
mises  de  côté  par  celle  des  Bourbons.  Cette  convo- 
cation d’un  congrès  national , élu  parle  peuple  , 
présentait  une  barrière  sure  contre  le  pouvoir 
arbitraire,  et  procurait  à la  propriété  toute  la 
securité  désirable  , en  lui  conférant  le  privilège 
exclusif  de  voter  les  subsides  , et  d’imposer  les 
taxes.  Le  nouveau  système  séparait  les  pouvoirs 
exécutif  et  législatif;  les  juges  devaient  être 
indépendants  de  la  couronne  , et  on  devait 
prendre  toutes  les  mesures  qui  pourraient  arrê- 
ter l’accroissement  des  abus,  ou  même  les  faire 
disparaître*  entièrement. 

Pour  prouver  que  ce  ne  furent  point  de  vai- 
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nés  promesses,  destinées  seulement  à séduire  les 
hommes  crédules  , on  cite  l’abolition  du  saint 
Office  ; l’affectation  des  terres  de  l’église  au 
paiement  de  la  dette  publique,  et  à l’acquit- 
tement des  dépenses  de  l’Etat;  la  vente  des  biens 
nationaux,  la  rédaction  des  codes  civil  et  cri- 
minel; l’instruction  publique  , rendue  vraiment 
digne  de  son  nom,  et  exhumée , pour  ainsi  dire, 
de  ces  gothiques  édifices,  où  le  despotisme  om- 
brageux du  clergé  l’avait  reléguée  depuis  long- 
temps; enfin  l’impulsion  donnée  aux  arts,  aux 
manufactures  et  au  commerce.  Si  tels  furent  les 
bienfaits  immédiats  du  nouyeau  gouvernement, 
on  peut  juger  de  ce  qu’il  aurait  fait  pour  l’Es- 
pagne , dans  des  circonstances  moins  désas- 
treuses. 

Quant  aux  ministres  du  roi  Joseph , qu’ils 
eussent  été  désignés  par  lui-même,  ou  par  Na- 
poléon , il  aurait  été  impossible  à l ’ami  le  plus 
ardent  de  l’Espagne  , de  faire  un  meilleur 
choix.  Ils  furent  nommés  à Bayonne , le  4 juil- 
let 1808;  c’étaient  des  hommes  distingués  par 
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la  libéralité  de  leurs  sentimens,  leurs  connais* 
sances  littéraires  , et  leurs  talens  supérieurs 
dans  toutes  les  branches  des  connaissances  poli- 
tiques. Il  suffit  de  citer  les  noms  de  Jovella- 
nos  , (i)  Cabarrus  , Cambronero , Llorente  , 
O’farril , Azanza , Urquijo , Mazarredo  , Arri- 
vas , Piîiuela.  La  plupart  d’entre  eux  avaient 
rempli  de  très-hautes  places,  sous  Charles  IV, 
et  ils  furent  tous  plus  ou  moins  exposés  à la 
persécution  pendant  son  règne  , à cause  de  leurs 
efforts  en  faveur  de  la  réforme. 

Le  reproche  de  ne  pas  avoir  abandonné  leur 
souverain  adoptif,  quand  il  se  retira,  a aussi 
concouru  à grossir  le  nombre  des  charges  accumu- 
lées contre  les  Afrancesados,  comme  si  la  fidélité 
dans  le  malheur  était  un  crime , et  ne  présentait 
pas , au  contraire , la  nature  humaine  sous  son 
plus  noble  aspect.  Le  fait  est , qu’outre  les  liens 
solennels  qui  les  unissaient  au  nouveau  Roi , ce 


(i)  La  raison  qui  engagea  cet  homme,  à la  fois  grand  et 
vertueux  , à ne  pas  se  rendre  à l’invitation  que  lui  adressa  Joseph  , 
d’êtçe  un  de  ses  ministres  , sera  donnée  dans  uue  autre  lettre. 
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prince  avait  captive  leur  affection  par  un  ca- 
ractère particulier  de  probité,  qu’il  joignait  à 
ces  vertus  publiques,  que  l’on  sait  qu’il  mani- 
festa à Naples , où  son  adresse  engageante , ses 
manières  conciliantes  et  sa  détermination  ferme 
d’exécuter  les  réformes  promises , lui  avaient 
gagné  les  cœurs  d’une  multitude  de  mécontens, 
qui  s’étaient  violemment  opposés  à son  acces- 
sion à la  couronne. 

L’extrait  suivant  d’une  lettre  originale  de  Ce- 
vallos  à son  ami  Bardaxi  Azara,  prouve  l im- 
pression  favorable  que  dut  faire  Joseph  sur  l’es- 
prit de  ceux  qui  furent  le  recevoir  à Bayonne. 
« J’ai  eu  l’honneur  , dit  Ce  vallos,  d’être  pré- 
« senté  au  Roi,  qui  est  arrivé  de  Naples  d’hier, 
« et  je  pense  que  sa  seule  présence , sa  bonté , 
« et  la  noblesse  de  son  caractère  qu’on  découvre 
« à la  première  vue  , suffiront  pour  pacifier  les 
« provinces  , sans  avoir  recours  aux  armes.  » 

Beaucoup  de  grands  d’Espagne,  de  nobles  et 
d’autres  personnages  distingués  , se  hâtèrent 
d’aller  à Bayonne , rendre  hommage  et  jurer 
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fidélité  au  nouveau  monarque.  Parmi  les  visites 
qu’il  reçut  à celle  occasion,  se  trouvaient  les 
noms  suivans  : Le  prince  de  Castel-Franco  , les 
ducs  Del  Parque,  de  Frias,  d'Hijar,  de  P In- 
fan lado  , et  d’Ossuna  ; les  marquis  d’Hariza,  de 
Santa-Crux,  Castellanos  et  Espeja  ; les  comtes 
Fernand  Nuiriez,  Santa  Colona,  Castel -Flo- 
rida , Noblejas  et  plusieurs  autres.  L’adresse  de 
ces  nobles , prononcée  au  nom  de  tous  , par  le 
duc  de  l’Infantado  , n’est  que  très-peu  d'accord 
avec  leur  conduite  subséquente.  <t  Le  peuple 
« d’Espagne  , y est-il  dit , espère  tout  son  bon- 
« heur  du  règne  de  votre  Majesté.  Votre  prê- 
te sence  est  ardemment  désirée  dans  la  Pénin- 
« suie  , pour  fixer  l’opinion  publique  , pour 
« concilier  les  intérêts  opposés,  et  pour  établir 
« cet  ordre  si  nécessaire  à la  régénération  de 
« notre  pays.  Sire  , les  grands  d’Espagne  se 
tt  sont  toujours  distingués  par  leur  fidélité  au 
« souverain,  et  votre  Majesté  l’éprouvera,  ainsi 
« que  notre  affection  personnelle.  Agréez,  Sire, 

« ces  démonstrations  de  notre  fidélité  , avec 
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« cette  bonté , si  bien  connue  de  vos  sujets  na- 
« politains  , et  dont  la  renommée  est  venue 
v jusqu’à  nous.  » Mais  les  expressions  contenues 
dans  cette  adresse  , sont  faibles  quand  on  la 
compare  à celles  du  grand  inquisiteur  Etenhard, 
des'conseillers  de  Castille  Calon , Lardizabal, 
Torres,  Yillela,  ou  à celle  qui  fut  présentée 
parTorre  Musquiz  et  Galiano,  qui  devinrent 
ensuite  des  ennemis  si  acharnés  de  leurs  conci- 
toyens. 

La  modération  et  la  tolérance  que  montrè- 
rent les  chefs  du  gouvernement  de  Joseph,  et 
ses  partisans  en  général , ont  été  attribuées  à la 
faiblesse  et  au  désir  de  gagner  des  prosélytes.  A 
cette  accusation  singulière , on  a répondu  que 
la  vertu  est  toujours  louable , de  quelque  source 
qu’elle  émane,  et  que  cette  modération,  que  le 
parti  opposé  convertit  en  crime,  avait  seule 
empêché  de  nombreux  excès  des  deux  côtés; 
alors,  qu’il  fallait  sans  cesse  s'interposer  entre 
la  soldatesque  française  et  le  peuple,  et  donner 
de  continuels  exemples  d’indulgence  et  de  gé- 
Tom.  I.  i3 
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nérosité , afin  d’adoucir,!  le  plus  qu’il  était  pos- 
sible ,1a  fureur  de  l’esprit  de  parti.  Le  nouveau 
gouvernement  ne  pouvait,  d’ailleurs,  éprouver, 
lors  de  son  installation,  les  craintes  qu’on  lui 
suppose  , puisqu’il  avait  été  reconnu  sans  diffi- 
culté , par  la  presque  totalité  de  la  nation. 

Conséquents  dans  leur  conduite , et  fidèles 
aux  principes  qui  leur  avaient  fait  embrasser  la 
cause  du  roi  Joseph,  les  Afrancesados  ne  de- 
vaient pas  le  quitter,  tant  qu’il  continuerait  à 
remplir  les  obligations  qu’il  avait  contractées  à 
Bayonne.  Après  la  bataille  de  Vittoria,  ils  furent 
légitimement  dispensés  de  le  suivre,  et  il  est 
infiniment  vraisemblable  qu’ils  n’auraient  pas 
alors  abandonné  leur  patrie , si  le  général  an- 
glais, ou  les  autorités  espagnoles,  leur  en  avaient 
fait  la  moindre  invitation,  ou  leur  avaient  of- 
fert quelque  garantie  pour  leur  sûreté  person- 
nelle. Mais,  n’ayant  nul  motif  de  compter  sur 
l’indulgence  du  chef  de  l’armée  anglaise  , et 
désignés  depuis  long  temps  par  la  Piégence  et 
les  Cortès,  sous  la  dénomination  de  traîtres , ré- 
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duits  enfin  à choisir  entre  la  proscription  et  la 
fuite  , les  malheureux  partisans  du  roi  Joseph  , 
prirent  le  parti  de  s’exiler.  On  doit  ajouter  à 
1 honneur  du  Roi,  que,  quoique  ceux  qui  le 
suivirent  en  France,  fussent  assurés  d’y  trouver 
asyle  et  protection,  ils  n’agirent  en  cela  que  de 
leur  propre  mouvement  ; qu’il  n’exigea  d’aucun 
d’eux  ce  pénible  et  dernier  sacrifice,  et  que 
les  fugitifs  n’auraient  point  passé  la  Bidassoa, 
si  les  Cortès  et  la  Régence  avaient  été  guidés 
par  une  politique  plus  libérale. 

Après  avoir  exposé  quelques-uns  des  motifs 
qui  dirigèrent  les  partisans  du  roi  Joseph , et 
expliqué  ainsi  comment  ils  se  regardaient  comme 
très  cruellement  traités  par  tous  les  partis , il 
n’est  pas  dans  mon  intention  de  me  prononcer 
entre  eux  et  leurs  adversaires  ; c’est  aux  races 
futures,  libres  des  préjugés  et  des  passions,  qui 
influencent  le  jugement  des  contemporains  , 
qu’il  appartiendra  de  décider.  Tout  en  admi- 
rant les  efforts  héroïques  du  parti  indépendant, 
la  postérité  demandera  peut-être , si,  tout  bien 
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considéré  , il  valait  la  peine  de  détruire  les  res- 
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sources  d’un  peuple  entier,  d’épuiser  d’énormes 
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capitaux,  et  de  convertir  en  un  désert , la  par- 
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lie  cultivée  de  cette  fertile  région , uniquement 
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pour  conserver  le  trône  à Ferdinand  VII  ? H 
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est  du  moins  à présumer,  que  si  Joseph  Bona- 
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parte  s’était  maintenu  en  Espagne , on  n’aurait 

pas  vu  en  18 1 A,  les  couvents  et  l’Inquisition  ré- 
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tablis , un  vaste  système  de  proscription  mena- 
cer à la  fois  tous  les  résultats  de  la  civilisation 
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moderne,  et  porter  le  dernier  coup  à cet  infor- 
tuné pays.  , T 

Les  hommes  qui  s’attachèrent  à Joseph  , et 

ceux  qui  combattirent  pour  l’indépendance, 

vioinD  au  -f  tua  91  ToèbioDDfi  (X 

étaient  également  dévoués  aux  intérêts  de  leur 
pays  , avant  l’abdication  de  Charles  IV  et  de 
Ferdinand.  Ils  étaient  parfaitement  d’accord 
sur  la  nécessité  de  supprimer  les  droits  féodaux; 
et  les  privilèges  seigneuriaux  ; ils  savaient  tous  , 
que  tant  qu’il  serait  permis  au  clergé  de  jouir 
du  tiers  des  terres  du  royaume , que  les  taxes 
continueraient  d’être  levées  suivant  le  caprice 
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ceux  de  la  couronne , resteraient  indistincte- 
ment à la  disposition  du  monarque,  il  n’y  avait 


à espérer.  Telle  était  même  , sur  ces  objets  im- 
portons , l’identité  de  leurs  vues,  que  la  plu- 
part des  décrets  promulgués  par  les  ministres 
de  Joseph,  étaient  publiés  avec  fort  peu  de 
changemens  par  les  Cortès  de  Cadix.  On  ne 


peut  trop  regretter  que  des  hommes  qui  s’enten- 
daient si  bien  sur  les  réformes  que  nécessitait 
l’état  intérieur  de  1 Espagne , aient  été  divisés 
d’opinion,  relativement  à la  politique  extérieure. 
D’accord  sur  le  but,  ils  différèrent  d’avis  sur  les 
moyens  de  l’atteindre , et  cette  divergeante  fu- 
neste donna  aux  ennemis  des  idées  nouvelles  , 

. 

un  avantage  dont  ils  ne  surent  que  trop  bien 
profiter.  Les  privilégiés , les  intrigans  de  toute 
espèce  , et  cette  foule  d’hommes  corrompus 
qui  entourait  le  vieux  roi , Charles  IY  , haïssant 
également  les  législateurs  de  Cadix  et  les  réfor  - 
mateurs  de  Bayonne  , parvinrent  à les  perdre 
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dans  l’esprit  de  Ferdinand.  Leur  division  rendit 
leur  défaite  aisée  : leur  union  eût  sans  doute 
empêche'  la  contre  -révolu ti oh  de  1 8 1 4. 

Les  hommes  qui  s’emparèrent  de  la  confiance 
du  Roi,  pendant  son  séjour  à Valence,  avaient, 
pour  la  plupart,  prêté  serment  de  fidélité  à Jo- 
seph , et  ne  l’avaient  abandonné  qu’apres  ses 
premiers  revers.  En  calomniant  ceux  qui  lui 
étaient  restés  attachés , ils  espéraient  justifier 
leur  propre  apostasie.  En  vain , le  traité  de  Ya- 
lançay  avait  garanti  aux  Afrancesados  la  restitu- 
tion de  leurs  biens  confisqués,  et  de  leurs  rangs 
et  honneurs  ; en  vain,  Ferdinand  leur  avait 
promis,  en  retournant  en  Espagne , de  les  rece- 
voir comme  scs  enfans;  le  traité  et  les  promesses 
restèrent  également  sans  effet.  Le  Roi  laissa  ar- 
rêter Rey  et  Sotebo , conseillers  d’Etat  de  Jo- 
seph , au  moment  où  ils  entraient  en  Aragon , 
se  fiant  sur  la  parole  royale  ; mais  le  décret  du 
24  mai  1814 , vint  bientôt  fixer  le  sort  des  hom- 
mes du  parti  français,  en  les  distribuant  en  di- 
verses cathégories. 
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Les  considérai!  Is  du  décret  du. a/j. mai  faisaient 
connaître  que  les  circonstances  critiques  où  sc 
trouvait  la  monarchie , par  l’absence  du  Roi  , 
et  l’occupation  de  l’Espagne  par  l’ennemi,  ayant 
fourni  à ceux  qui  avaient  l’honneur  de  servir  Sa 
Majesté , dans  diverses  parties  de  l’administra- 
tion, beaucoup  d’occasions  de  montrer , par 
leur  conduite , s’ils  étaient  encore  dignes  de 
conserver  leurs  places , ou  s’ils  méritaient  d’en 
être  privés,  le  Roi , sachant  bien  qu’on  ne  pou- 
vait pas  attendre  de  tous  le  même  héroïsme  , et 
qu’entre  cette  vertu  et  le  manque  de  fidélité,  il 
y avait  plusieurs  degrés  intermédiaires  que  l’on 
ne  devait  pas  confondre  , ordonnait  que  chacun 
des  Secrétaires  d’Etats,  conjointement  avec 
Don  Miguel  de  Lardizabal  et  Torre  Musquiz, 
transmettraient,  sans  délai,  une  liste  de  toutes 
les  personnes  qui  occupaient  des  places  de  con- 
fiance , avant  sa  rentrée  dans  son  royaume  , 
accompagnée  d’observations  détaillées  sur  leur 
conduite , et  divisée  par  classes. 

La  première  classe  devait  comprendre  ceux 
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qui  ne  voulurent  point  recevoir  d’emploi  dë 
YusurplWeür  5 : la  Seconde  , ceux  qui  continuer? 
rent  à exercer  les  fonctions  dont  ils  étaient  déjà 
chargés;  la  troisième , ceux  qui  avaient  obtenu 
un  avancement  extraordinaire,  qui  pouvait  faire 
jprésumer  qu’ils  avaient  servi  le  gouvernement: 
intrus,  non  contre  leur  gré,  ni  par  suite  de  cir- 
constances impérieuses , mais  par  affection  pour 
ce  gouvernement  ; la  quatrième  et  dernière , 
ceux  qui,  non  contens  d’avoir  servi  Joseph, 
avaient  engagé  d’autres  à le  faire,  dans  le  but 
d’augmenter  leur  parti , et  de  persécuter  ceux 
qui  restaient  fidèles.  On  donnait  pleins -pou- 
voirs pour  faire  des  recherches  dans  les  archives 
du  Gouvernement,  et  la  circulaire  finissait  par 
une  forte  recommandation  d’exécuter  l’ordre 
du  Roi,  dans  le  plus  court  délai , afin  que  Sa 
Majesté  put , sans  retard  , récompenser  les 
fidèles,  pardonner  aux  faibles,  et  punir  les  per- 
vers. 

Après  ce  que  j’ai  dit  des  motifs  qui  dirigèrent 
les  Afrancesados,  il  est  inutile  d’entrer  dans 
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l’examen  de  ces  distinctions  haineuses  du  décret: 
Si  c’était  un  crime  de  servir  l’usurpateur,  com- 
me on  y désigne  le  nouveau  Ptoi , plus  des  deux 
tiers  de  la  noblesse  et  des  corps  publics  de  l’Es- 
pagne étaient  coupables  , et  personne  ne  l’était 
plus  que  ces  mêmes  hommes,  qui  environnaient 
le  monarque  restauré , et  même  qui  signèrent 
la  circulaire. 

Quoique  ce  décret  hypocrite  ne  fit  aucune 
allusion  aux  réfugiés  en  France,  il  n’était  que 
trop  bien  calculé  pour  réveiller  leurs  craintes. 
Cependant  la  plupart  d’entre  eux  se  flattaient 
que  Ferdinand  exécuterait  l’article  du  traité  de 
Yalançay,  qui  garantissait  leur  retour.  Ceux  qui 
n’avaient  pas  assez  de  relations  avec  la  cour, 
pour  connaître  la  marche  de  la  faction  domi- 
nante , s’imaginaient  que,  quoique  les  patriotes, 
qui  avaient  fait  partie  du  dernier  gouvernement 
et  des  Cortès  , eussent  été  jetés  en  prison,  il  ne 
s’ensuivait  pas  qu’un  engagement  solennel,  si 
récemment  contracté  envers  eux,  dût  être  rom- 
pu ; et  les  moins  crédules  du  parti  ne  pouvaient 
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supposer  un  moment,  que  la  politique  des  mi- 
nistres de  Ferdinand  serait  tellement  opposée 
aux  démonstrations  du  Roi,  lors  de  son  départ 
de  Yalançay,  et  aux  clauses  du  traité  qui  axait 
rétabli  la  dynastie  des  Bourbons  sur  le  trône 
d’Espagne.  La  paix  générale,  signée  bientôt 
après  à Paris,  fit  meme  espérer  aux  Afrançp- 
sados  que  Louis  XVIII  interviendrait  en  leur 
faveur.  Sa  Majesté  très -chrétienne  ne  pouvait 
être  indifférente  au  système  adopté  par  la 
branche  de  sa  famille  , qui  venait  d’être  rétablie 
en  Espagne  , surtout  lorsqu’elle  croyait  devoir 
elle-même  assurer  sa  popularité  par  un  pacte 
qui  devait  concilier  et  garantir  les  intérêts  de 
tous  les  partis. 

Telle  était  la  confiance  des  Josephinos  dans 
la  bonne  foi  de  Ferdinand  , que  ceux  qui  rési- 
daient à Montpellier  et  dans  d’autres  villes  du 
midi  de  la  France,  célébrèrent,  le  3o  mai , la 
fête  de  la  Saint  Ferdinand,  par  une  solennité 
religieuse , dans  laquelle  ils  rendirent  des  ac  - 
tions de  grâces  au  Très-Haut,  pour  la  restau- 
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ration  de  ce  prince  bienveillant , qui  avait  pro- 
mis de  faire  le  bonheur  de  l’Espagne.  Le  Te 
lïmm  fut  egalement  chante,  et  un  sermon  prê- 
che à la  louange  du  jeune  Roi.  A Paris  et  dans 
divers  départemens  du  nord , ceux  qui  en  avaient 
les  moyens,  se  réunirent  dans  des  repas  publics, 
pour  porter  des  toasts  au  long  règne  de  Ferdi- 
nand, leur  souverain  légitime  ; car  alors  ils 
étaient  déliés  formellement  du  serment  de  fidé- 
lité à Joseph.  Pendant  que  ces  démonstrations 
de  loyauté  et  d’affection  avaient  lieu,  Macanaz 
et  ses  amis  considéraient  l’affairé  sous  un  point 
de  vue  différent,  et,  le  jour  même  ou  les  pa- 
triotes de  Bayonne  et  de  Cadix  attendaient  une 
amnistie  générale  , parut  le  décret  qui  défendait 
aux  chefs  du  parti  français  de  mettre  le  pied 
en  Espagne,  et  qui  ne  permettait  aux  autres 
d’ÿ  rentrer,  que  sous  des  conditions,  équiva- 
lentes à une  prohibition.  Ils  étaient  privés  des 
honneurs  qu’ils  avaient  acquis,  pendant  le  règne 
de  Charles  IV,  et  déclarés  incapables  de  remplir 
aucun  emploi  public.  Le  décret  proscrivait  même 
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les  femmes  innocentes , qui , cédant  aux  senti- 
mens  de  la  nature  et  du  devoir , avaient  suivi  le 
sort  et  partagé  les  souffrances  de  leurs  époux, 

de  leurs  pères , ou  de  leurs  enfans.  On  conçoit 
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facilement  quel  désespoir  ce  coup  inattendu  jeta 
dans  l’âme  des  malheureux  réfugiés. 

Llorenle , l'historien  de  l’inquisition  , dit , 
dans  ses  Mémoires  sur  la  dernière  révolution 
d'Espagne , en  parlant  de  ce  décret  : « Je  laisse 
« à mes  lecteurs  à concevoir  la  consternation 
« des  réfugiés  ; j’avoue  franchement  que  je  ne 
« trouve  point  de  paroles  pour  l’exprimer. 

Ceux  mêmes  qui  s’étaient  formé  des  pré- 
« sages  sinistres,  ne  pouvaient  croire  à la 
« possibilité  d’un  pareil  ordre , au  moment 
« où  ils  l’avaient  sous  les  yeux.  » Le  même 
ouvrage  contient  un  examen  remarquable  de 
ce  décret.  L’auteur  répond  à chaque  article , 
en  montrant  la  perfidie  et  la  fausseté  des  asser- 
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tions  qu’il  contient.. 

A l’occasion  de  cette  partie  du  décret  qui 
débute  par  ces  mots  : » Le  Roi  a appris  que 
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« quelques-uns  de  ces  Espagnols  , qui  avaient 
« été  les  partisans  et  les  soutiens  du  gouver- 
« nement  intrus , avaient  le  dessein  de  rentrer 

« en  Espagne.  » Le  commentateur  demande  : 

Jioonoo  nO  anetflo  g'iuiï  oh’  un 

Comment  le  gouvernement  de  Joseph  peut  être 

appelé  intrus , quand  Ferdinand  lui-même  fut 
des  premiers  à en  reconnaître  la  légitimité , 
non -seulement  par  le  traité  du  16  mai  1808, 
par  la  proclamation  du  même  mois,  mais  en- 
core par  sa  lettre  spontanée  du  6 avril  1810, 
et  par  sa  demande  d’être  admis  dans  le  nouvel 
ordre  établi  par  Joseph  , par  celle  de  devenir  le 
fds  adoptif  de  Napoléon , et  surtou  t par  le  traité 
de  Yalançay?  Comme  une  plus  grande  preuve 
de  l’attachement  de  Ferdinand  au  gouverne- 
ment du  nouveau  Roi , on  a demandé  s’il  n’avait 
pas  consenti  à ce  que  son  frère , Don  Carlos , 
sollicitât  le  commandement  d’une  division  des 
troupes  destinées  à marcher  contre  la  Russie, 
en  1812,  et  si  ce  n ’était  pas  une  chose  notoire, 
qu’il  ordonna  à toutes  les  personnes  de  sa  mai- 
son , à Yalançay,  de  prêter  serment  de  fidélité 
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à Joseph,  et  à la  constitution  de  Bayonne  ? 

Dans  sa  lettre  du  6 mai,  Ferdinand  donna 
l’ordre  positif  à ceux  qui  l’environnaient , d’o- 
béir aux  injonctions  de  Charles  IV,  son  père  , 
et  d’accéder  à tous  les  arrangemens  qui  avaient 
été  faits  ou  dirigés  par  Napoléon,  observant 
que  c’était  le  seul  moyen  de  sauver  leur  pays. 
Dans  sa  proclamation  du  12  , les  ordres  furent 
non-seulement  ratifiés,  mais,  pour  donner  une 
nouvelle  preuve  de  ses  senlimens , il  dégagea  le 
peuple  espagnol  du  serment  qu’il  avait  prêté 
à sa  personne,  après  l’abdication  du  vieux  roi. 

Llorenle  a également  prouvé  que  le  gouver- 
nement du  roi  Joseph,  était  le  seul  reconnu  en 
Espagne,  jusqu’à  l’insurrection  du  2 mai(i); 

(1)  Les  e'erivains  et  les  hommes  d’état  les  plus  éclaîre's,  parmi 
les  partisans  du  roi  Joseph,  soutiennent  encore  que,  sans  les  évé- 
ttemens  qui  provoquèrent  cette  insurrection  , et  sans  la  conduite 
inexcusable  de  Murat,  qui  créa  une  commission  militaire  pour 
punir  les  meneurs  , dans  le  dessein  d’effrayer  le  peuple  et  de  l’en- 
gager à la  soumission , le  triomphe  de  la  nouvelle  dynastie  aurait 
été  infaillible.  Des  faits  nombreux  viennent  à l’appui  de  cette 
opinion  , et  particulièrement  l’apathie  du  peuple  de  diverses  pro- 
vinces, qui  ne  prit  les  armes  que  long-temps  après  le  commence' 
ment  de  l’insurrection. 
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que  toute  la  nation  le  considérait  comme  son 
Souverain  légitime  ; qu’on  priait  pour  lui  , 
comme  Roi  , dans  toutes  les  églises  , à la 
grand’messe  , et  à toutes  les  autres  cérémonies 
du  culte  ; que  le  peuple  prêta  le  serment  de 
tout  son  cœur,  sincèrement  et  sans  aucune 
réserve  intérieure.  Tout  cela  eut  lieu  dans 
toutes  les  villes  et  villages  de  la  Péninsule  , 
excepté  Cadix,  Alicante  et  Carthagène,  villes 
éloignées  de  la  capitale , et  situées  sur  les  côtes. 

Outre  les  renonciations  de  Bayonne  , Joseph 
avait  pour  lui  le  droit  de  conquête  ; et , quel- 
qu’injuste  que  fut  ce  droit,  dans  son  origine, 
il  fut  consacré  dès  que  le  peuple  le  confirma 
par  son  serment  de  fidélité.  Cette  doctrine, 
ajoute  l’écrivain,  est  très  - favorable  à Ferdi- 
dinand  VII  ; car,  si  on  ne  l’admet  pas,  le  Roi 
actuel  ne  peut  guère  défendre  ses  propres  droits 
à la  couronne.  Il  les  tient , en  effet , de  Henri 
second , fils  bâtard  d’Alphonse  XI , qui  assas- 
sina son  frère , Don  Pédro , surnommé  le  Cruel , 
seul  fils  légitime  d’Alphonse , et  héritier  véri- 
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table  de  la  couronne.  La  nation  , long -temps 
fatiguée  par  des  guerres  civiles  , fut  à la  fin 
réduite  à reconnaître  le  nouveau  Roi , et  légi- 
tima ainsi  un  pouvoir  acquis  par  le  crime  ( i ) . 

Llorentc  et  d’autres  ont  nié  positivement. 


(i)  C’est  un  fait  remarquable  qu’Henri , connu  d’abord  sous  le 
nom  de  comte  de  Transtamare , fut  placé  sur  le  trône  par  une 
armée  française  commandée  par  le  fameux  Bertrand  Duguesclin. 
Don  Pe'dro,  surnommé  le  Néron  de  l’Espagne,  ayant  erré  dans 
la  Péninsule  , sans  trouver  un  seul  ami  dans  son  adversité , s’enfuit 
vers  Édouard  III , dont  les  victoires  avaient  frappé  de  terreur  le 
midi  de  la  France.  Jaloux  de  l’influence  nouvellement  acquise  de 
son  rival  Charles  V , Édouard  entreprit  de  rétablir  le  tyran  de 
l’Espagne  , et  l’armée  française  s’étant  retirée,  il  eut  peu  de  peine 
à y réussir. 

Henri  ayant  recouru  une  seconde  fois  à ces  anciens  amis  , Du- 
guesclin retourna  en  Espagne,  à la  tête  d’une  autre  armée,  et  défit 
Don  Pédro  à Montiel,  en  Navarre.  Le  tyran  n’ayant  pas  réussi  à 
s’échapper,  fut  amené  au  quartier  - général  de  Duguesclin,  où 
Henri  arriva  peu  de  temps  après.  Se  trouvant  en  présence  de  son 
compétiteur , il  tira  son  épée  , et  le  tua  sur  la  place.  Quoique  les 
historiens  ne  prétendent  pas  justifier  ce  fratricide , il  ne  les  a pas 
empêchés  d’honorer  Henri  du  surnom  de  libéral  et  de  généreux. 
Ce  n’est  nullement  une  coïncidence  heureuse,  dans  notre  histoire, 
que  d’avoir  servi  d’instrument  au  rétablissement  de  deux  princes,  qui 
avaient  si  peu  de  droits  à l’estime  et  à la  confiance  de  leurs  sujets. 

Quoique  Don  Pédro  ait  justement  passé  pour  un  des  plus  cruels 
tyrans  féodaux  de  l’Espagne , ce  pays  lui  doit  cependant  quelque 
reconnaissance.  Sa  détermination  d’accorder  une  amnistie  à ceux 
qui  prirent  parti  contre  lui , pendant  sa  lutte  avec  Henri , mérite 
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qu’aucun  des  réfugies  en  France  eut  eu  la 
moindre  part  au  voyage  de  Bayonne.  S’il  n’avait 
point  eu  lieu,  aucun  Espagnol  n’aurait  reconnu 
la  nouvelle  dynastie.  Les  seuls  instigateurs  de 
ce  voyage  furent  Infantado,  San  Carlos,  Escoi- 
quiz  et  Macânaz.  Enfin  , l'historien  de  l’inqui- 
sition prouve  que  Ferdinand  lui-même  , aidé 
des  membres  de  sa  famille,  de  la  plupart  des 
grands,  des  ministres  et  des  chefs  de  l’ancien 
gouvernement,  fut  le  seul  auteur  de  l’établis- 
sement de  Joseph  , et  que  l’attachement  de  ces 
derniers  pour  le  nouveau  Rui  , fut,  à-la-fois  , 
spontané  et  sincère,  jusqu’à  la  bataille  de  Bay- 
len  , qui  détermina  plusieurs  d’entre  eux  à 


des  éloges.  C est  un  exemple  que  Ferdinand  aurait  dû  suivre. 

\ oyant  qu  il  n avait  pas  de  forces  suffisantes  pour  de'fendre  Bur- 
gos,  1 édro  se  retira , laissant  les  habitans  libres  de  se  soumettre  à 
son  rival.  Ceux-ci  invitèrent  Henri  à entrer  dans  la  ville  ; et,  pour 
piévenir  les  excès  de  la  soldatesque  , ils  lui  jurèrent  même  fidélité, 
et  reçurent  le  nouveau  monarque  avec  des  acclamations.  Quand 
les  alliés  Anglais  de  Pedro  l’eurent  mis  en  état  de  rentrer  dans 
son  royaume , nul  châtiment  ne  fut  infligé  aux  liabitans  de  Bur- 
gos,  ni  d aucune  autre  ville  de  la  Péninsule,  quoique  les  principales 
eussent  ouvert  leurs  portes  à Henri , de  la  même  manière. 

Tom.  I.  ! /t 
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changer  d’opinion,  cet  événement  leur  faisant 
prévoir  une  possibilité  de  succès,  dans  la  résis- 
tance aux  armes  de  Napoléon. 

La  haine  du  parti  servile  était  trop  vigilante , 
pour  que  le  décret  contre  les  partisans  de 
Joseph  ne  fût  pas  strictement  exécuté.  Des  offi- 
ciers sans  commission  3 de  simples  soldats,  ainsi 
que  ceux  qui  n’avaient  pas  atteint  leur  ving- 
tième année,  furent  seuls  exceptés  des  dispo- 
sitions de  ce  décret.  On  y disait  même  que  ces 
exceptions  devaient  être  considérées  comme  des 
preuves  de  faveur  spéciale  de  la  part  de  Sa 
Majesté.  Parmi  les  réfugiés  en  France,  il  s’en 
trouvait  plus  de  douze  mille  qui  ne  pouvaient 
pas  profiter  de  l’exception,  tandis  que  le  nombre 
des  personnes,  blessées  par  celte  mesure  en 
Espagne  , montait  à plus  du  double.  Ceux  qui 
manifestèrent  leur  sentiment  sur  cette  proscup- 
tion  inhumaine,  ne  tardèrent  pas  à s’apercevoir 
qu’ils  avaient  commis  une  témérité.  Ils  furent 
dénoncés  comme  convaincus  de  haine  envers  le 
gouvernement  paternel  de  Ferdinand. 
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Il  n’est  pas  nécessaire  de  suivre  ces  martyrs 
d’une  cause , qu’ils  regardaient  comme  insépa- 
rable des  plus  grands  intérêts  de  l’Espagne,  à 
travers  la  longue  épreuve  de  souffrances  et  de 
misères  qu’ils  furent  destinés  à subir  pendant 
plusieurs  années  consécutives.  Mais  le  malheur 
d’être  bannis  de  leur  pays,  après  tant  d’efforts 
pour  sa  gloire  et  son  repos,  aurait  dû  sembler 
à leurs  ennemis  un  châtiment  suffisant,  et  arrê- 
ter l’acharnement  qu’ils  mirent  à l’aggraver  de 
mille  manières  différentes  , par  l’entremise  de 
leurs  agens  en  France.  Ce  sera  une  source  de 
regrets  amers  pour  les  amis  de  l’Espagne  et 
de  l’humanité  , que  les  glorieux  événemens  de 
mars  dernier  n’aient  pas  été  signalés  par  une 
amnistie  immédiate  en  faveur  des  Afrancesados. 
En  rappelant  ceux  de  leurs  anciens  amis,  qui 
avaient  été  chassés  de  leur  pays,  après  le  retour 
de  Ferdinand  , les  libéraux,  s’ils  avaient  tou- 
jours écouté  la  voix  de  la  justice,  auraient  dû 
montrer  de  l’indulgence  pour  les  partisans  de 
Joseph;  ils  auraient  dû  saisir  l’époque  de  cet 
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élan  généreux , dont  le  signal  partit  de  l’ile  de 
Léon  , pour  ensevelir  dans  l’oubli  de  folles  ani- 
mosités. Ils  se  seraient  acquis  un  grand  titre  de 
plus  aux  applaudissemens  de  la  postérité. 

Les  patriotesde  1792  doivent  avoir  reconnu, 
qu’aucune  des  anciennes  lois  de  la  monarchie 
n’était  applicable  aux  .Afrancesados.  Ce  fait 
important  fut  constaté  dans  les  débats  des  Cor- 
tès (1),  et  l’ancienne  Histoire  d’Espagne  nous 
fournit  des  exemples  d’une  amnistie  sans  con- 
dition. Tout  appelait  des  mesures  de  concilia- 
tion , et  je  n'ai  pu  découvrir  un  seul  motif 
politique,  de  l’étrange  obstination  qu’on  a misç 
à refuser  de  les  employer. 

Si  ceux  qui  viendront  apr^s  nous,  ont  peine  à 
croire  aux  odieux  excès  du  gouvernement  de 
Ferdinand , tant  qu’il  fut  l’instrument  d’une 
faction  anti-nationale  , ils  ne  concevront  guères 
davantage  comment  on  a laissé  passer  plusieurs 


(1)  Augustin  Argüelles,  ministre  de  l’intérieur  actuel , était  à la 
tête  de  ceux  qui  soutinrent  cette  doctrine , dans  les  Cortès  de  1812* 
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mois,  depuis  le  rétablissement  d’une  constitu- 
tion fondée  sur  les  bases  immuables  de  la 
liberté  et  de  la  justice , avant  que  les  Afran- 
cesados  obtinssent  la  permission  de  passer  la 
frontière , pour  revoir  leur  terre  natale  ! 
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Règne  de  la  terreur,  r—  Conduite  des  Puissances  alliées. 
— Motifs  qui  dirigèrent  le  Parti  Servile. — Politique 
qu’exigeait  la  situation  du  Roi.  — Perfidie  de  ses  Con- 
seillers.— Violation  delà  foi  due  aux  Créanciers  de 
l’Etat.  — Résultat  des  nouvelles  mesures.  — Système 
de  Finances.  — Egoïsme  des  Prêtres.  — Ordonnance 
Royale  en  leur  faveur.  — Corruption  de  la  Cour  et 
des  Tribunaux.  — Rétentions  arbitraires. — Rénon- 
ciations. — Inquisition.  — Rrigands.  — Anecdote  sur 
la  bande  de  Melchor.  — Re  quelle  manière  sont  traités 
les  étrangers  , et  particulièrement  les  Anglais.  — Res- 
trictions imposées  au  Commerce. 

On  ne  peut  attribuer  qu’au  plus  aveugle  en- 
têtement , ainsi  qu’aux  plus  mauvaises  inten- 
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lions,  le  rétablissement  du  pouvoir  absolu,  lors 
de  la  restauration  de  x S 1 4 ■>  surtout  si  l’on  réflé- 
chit à l’état  général  de  l’Europe,  au  retour  de 
Ferdinand  en  Espagne.  Après  les  leçons  mémo- 
rables que  vingt-cinq  ans  de  révolutions  avaient 
données  aux  gouvernemens,  il  n’est  guères  plus 
facile  de  concevoir,  comment  les  représentans 
diplomatiques  des  puissances  alliées,  qui  se  réu- 
nirent à Paris  en  1814  , ne  prirent  aucunes  me- 
sures , sinon  pour  faire  maintenir  la  nouvelle 
constitution  espagnole,  du  moins  pour  protéger 
des  hommes  qui  avaient  si  puissamment  contribué 
au  triomphe  obtenu  par  Bonaparte.  Si  des  vues 
plus  élevées  avaient  dirigé  les  négociateurs  de 
cette  époque  , ils  auraient  senti  que  la  plus 
grande  faute  qu’on  put  faire  alors,  était  de  ten- 
ter une  contre-révolution,  dont  le  succès  passa- 
ger devait  être  chèrement  acheté  tôt  ou  tard 
par  l’ébranlement  d’une  réaction  populaire. 
Mais  l’orgueil  et  l’ambition  étouffèrent  la  pré- 
voyance , et  l’on  ne  s’aperçut  pas  qu’on  négli- 
geait une  occasion  unique,  peut-être, d’affermir 
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les  trônes,  en  transigeant  avec  les  nations.  Ce 
que  la  prudence  conseillait  aux  diplomates 
européens  , un  sentiment  plus  noble  aurait  du 
l’inspirer  à Ferdinand  : la  reconnaissance  qu’il 
devait  aux  libéraux  espagnols  qui  défendirent 
sa  cause,  et  lui  rendirent  son  royaume  avec  une 
si  noble  fidélité.  Il  faut  le  plaindre  , de  n’avoir 
pas  su  apprécier  le  dévouement  sans  exemple 
des  immortelles  Cortès  de  Cadix  ; mais  les  lâches 
et  perfides  conseillers  qui  l’entraînèrent , méri- 
tent l’exécration  de  la  postérité.  Il  y aurait  de 
la  niaiserie , à rejeter  sur  leur  ignorance  ou 
leur  ineptie  , le  blâme  d’une  conduite  dirigée 
par  l’égoïsme  le  plus  vil , et  masquée  par  la  plus 
détestable  hypocrisie.  On  ne  peut  même  douter, 
que  sans  les  plans  formés  à Valançay , et  les  in- 
trigans  de  la  faction  servile  , une  réconciliation 
générale  , semblable  à celle  qui  eut  lieu  à la 
rentrée  de  Louis  XVIII  en  France,  aurait  été 
le  principe  du  gouvernement  du  monarque  es- 
pagnol. 

Le  génie  du  mal  sembla  s’être  emparé  de  cette 
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terre  infortunée,  pendant  les  six  années  de  ty- 
rannie , que  ses  habitans  supportèrent  avec  une 
incroyable  patience.  Partout  où  l’on  sentait  l’ac- 
tion ou  l’influence  du  gouvernement,  dans  tou- 
tes les  branches  des  différens  services  publics  , 
on  eut  dit  qu’on  avait  pris  pour  mots  d’ordre  : 
injustice , prodigalité , oppression.  Ceux  qui  con- 
seillèrent à Ferdinand,  de  gouverner  comme 
l’avaient  fait  .ses  ancêtres  , ne  pouvaient  pas 
manquer  d’adopter  tous  les  principes  des  règnes 
précédens.  L’extravagance  sans  bornes  de  l’an- 
cienne  cour,  son  manque  de  foi  envers  les  créan- 
ciers de  l’Etat , ayant  réduit  la  nation  à un  état 
proche  de  sa  ruine  totale,  Joseph,  pour  faire 
face  aux  besoins  du  trésor,  avait  commencé  par 
supprimer  les  Couvens , destinant  leurs  revenus 
au  paiement  de  la  dette  nationale.  Cet  excellent 
décret  lut  ensuite  confirmé  par  les  Cortès , et , 
en  conséquence  , on  vendit  un  grand  nombre 
de  propriétés.  Cette  mesure  prit  si  bien , que 
dans  fort  peu  de  temps,  quelques-uns  de  ces 
biens  avaient  changé  trois  fois  de  propriétaires. 
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Plusieurs  créanciers  furent  payes  en  biens  na- 
tionaux ; parmi  eux , se  trouvaient  des  capita- 
listes, qui  avaient  prête'  des  sommes  considéra- 
bles à l’Etat,  pendant  le  règne  de  Charles  IV , 
et  qui,  non  seulement  n’avaient  pas  recouvre 
leurs  capitaux,  mais  avaient  même  cessé  de  re- 
cevoir leurs  intérêts  depuis  1808. 

Le  rétablissement  du  fonds  d’amortissement , 
qui  avait  été  dissipé  par  Charles  IY,  Godoy 
et  les  favoris  de  sa  cour,  fut  une  des  meil- 
leures mesures  des  Cortès , qui  ajoutèrent  les 
biens  de  l’Inquisition  à ceux  des  moines , que 
les  ministres  de  Joseph  avaient  déjà  affectés  à 
cet  usage.  La  confiance  que  ces  mesures  inspirè- 
rent fut  telle,  que  les  vales  reales , qui  étaient 
presque  sans  valeur,  au  moment  de  l’abdication 
de  Charles IV,  étaient  déjà  fort  en  crédit,  quand 
son  fils  remonta  sur  le  trône.  Avant  ainsi  faitrevi- 

J 

vre  l’ancien  crédit,  et  préparé  un  fonds  destiné  au 
remboursement  des  prêteurs  qui  avaient  compté 
sur  la  bonne  foi  de  l’ancien  gouvernement,  l’Es- 
pagne commençait  à entrevoir  un  avenir  heu- 
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reux,  quand  une  ordonnance  royale  du  20  mai 
1814  vint  détruire  ses  espérances,  en  ordon- 
nant la  restitution  entière  des  biens  appartenant 
aux  couvens  ou  à l’Inquisition , sans  faire  la 
moindre  différence  entre  les  biens  non  vendus, 
ceux  qui  se  trouvaient  encore  entre  les  mains 
du  premier  acquéreur  , et  ceux  qui  étaient  déjà 
passés  â des  tiers-acquéreurs.  Ajoutez  à cela , 
qu’aucune  compensation  ne  devait  être  accor- 
dée pour  l’argent  qui  avait  été  déboursé,  non 
plus  que  pour  les  dépenses  que  les  acquéreurs 
avaient  faites  pour  l’amélioration  de  ces  biens. 
Le  parti  qui  régnait  alors,  ne  pouvait  mieux  s’y 
prendre,  pour  détruire  d’un  seul  coup  tous  les 
résultats  avantageux  de  l’administration  de  Jo- 
seph , et  des  mesures  des  Cortès.  La  nation  en- 
tière en  souffrit  comme  les  individus  ; mais  ce 
furent  les  Afrancesados  surtout  qui  furent  les 
principales  victimes  ; car  ils  perdirent  des  som- 
mes énormes  qu’ils  avaient  employées  en  achats 
de  biens  nationaux.  Un  grand  nombre  d’etran- 
gers, qui  avaient  cru  faire  une  très-bonne  spé- 
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culation  en  s’en  portant  acquéreurs , furent 
également  ruinés.  Pour  prouver  combien  les 
ministres  de  Ferdinand  montraient  d’indiffé- 
rence pour  l’opinon  publique , il  suffira  de  dire, 
que  Je  conseil  de  Castille  ne  fut  pas  même  con- 
sulté à cet  égard , et  que  l’ordre  émanait  seule- 
ment de  la  Camarilla.  Ces  mêmes  ministres  se 
signalèrent  bientôt  par  une  odieuse  escroquerie, 
dont  voici  les  détails. 

En  vertu  des  traités  conclus  avec  la  France , 
au  moment  de  la  rentrée  du  Roi,  toutes  les 
dettes  que  le  gouvernement  et  les  autorités 
françaises  avaient  contractées  en  Espagne  , de- 
vaient être  liquidées  et  acquittées  dans  le  plus 
court  délai  possible.  En  conséquence,  plusieurs 
individus  avaient  déjà  touché  de  fortes  sommes 
des  ministres  du  Roi  de  France.  À peine  cette 
circonstance  fut -elle  connue  de  Macanaz  , 
qu’on  vit  paraître  un  ordre  royal  , portant 
que  tous  les  individus  qui  avaient  des  réclama- 
tions à faire  auprès  du  gouvernement  fran- 
çais , eussent  à déposer  leurs  pièces  dans 
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les  bureaux  d’une  junle  , qui  venait  d'être 
créée  tout  exprès  pour  aider  les  créanciers  es- 
pagnols à recouvrer  ce  qui  leur  était  dû.  Dès 
que  la  junta  central , c’est  ainsi  qu’on  l’appelait, 
commença  à exercer  ses  fonctions,  des  milliers 
de  créanciers  vinrent  déposer  leurs  titres,  afm 
qu’ils  fussent  transmis  à une  autre  commission  , 
qui  avait  été  établie  à Paris,  sous  le  nom  Junta 
Real y et  dont  le  but  était  de  toucher  les  fonds  , 
et  de  les  faire  parvenir  aux  créanciers.  Jusqu'a- 
lors , les  choses  allaient  fort  bien  ; les  créanciers 
avaient  les  plus  belles  espérances  , et  même  , 
croyaient  déjà  avoir  l’argent  entre  les  mains. 
Leur  espoir  était  d’autant  plus  fondé , qu’ils 
avaient  vu  la  facilité  avec  laquelle  ceux  qui 
avaient  adressé  leurs  réclamations  directement 
au  gouvernement  français  avaient  été  payés. 
Plusieurs  créanciers , ayant  appris  que  presque 
toutes  les  créances  avaient  été  soldées  à Paris  J 
se  présentèrent  à la  Junte  de  Madrid  , pour 
toucher  leur  argent.  Mais  quel  dut  être  leur 
étonnement,  quand  ils  apprirent  qu’il  y avait 
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encore  beaucoup  de  difficultés  à lever , et  qu’il 
fallait  attendre  patiemment.  Peu  de  temps  après, 
on  allégua  les  besoins  du  gouvernement , et  on 
retint  les  sommes  qui  avaient  déjà  été  reçues  , 
en  assurant  pourtant  les  créanciers , que  sous 
peu,  ils  seraient  tous  payés.  Ce  fut  ainsi  qu’on 
les  amusa  pendant  plusieurs  années,  jusqu’à  ce 
qu’il  découvrirent  que  tout  l’argent  reçu  à Paris, 
avait  été  dissipé  par  les  gens  qui  entouraient  le 
Roi , et  jusqu’à  ce  jour,  personne  n’a  pu  en  re- 
couvrer un  centime. 

La  restitution  des  biens  des  couvens  et  de  l’In- 
quisition produisit  un  effet  d’autant  plus  fu- 
neste , que  les  désastres  de  la  guerre  avaient  ré- 
duit toutes  les  classes  du  peuple  à un  état  de 
misère  déplorable.  Cette  mesure  priva  ceux  qui 
avaient  la  direction  des  finances  du  seul  moyen 
possible  de  soutenir  le  crédit  public , et  anéan- 
tit la  confiance  qu’un  gouvernement  moins  in- 
sensé aurait  cherché  à conserver.  Tandis  que 
des  milliers  de  moines,  qui  avaient  déjà  com- 
mencé à vivre  de  leur  industrie,  rentraient  en 
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foule  dans  leurs  couvens  , ou  dans  leurs  béné- 
fices , les  ministres  travaillaient  en  vain  à sup- 
pléer au  manque  de  fonds,  occasionné  par  le 
décret  du  20  mai.  Tout  étant  rentré  dans  le 
même  ordre  qu'avant  les  événcmens  de  1808, 
le  système  arbitraire  et  vexatoire  de  contribu- 
tions, qui  existait  à celle  époque,  fut  rétabli. 
Mais  outre  les  taxes  qu’on  faisait  payer  sur  les 
maisons , les  terres  et  toutes  les  denrées  de  con- 
sommation, on  frappa  de  droits  exhorbitants  les 
marchandises  qu’on  tirait  des  nations  amies  de 
l’Espagne,  et  ce  qui  paraîlra  plus  étrange  , c’est 
que  le  commerce  anglais  fut  celui  auquel  on 
imposa  le  plus  de  restrictions. 

Cependant,  les  nouveaux  droits  ne  faisaient 
qu’empêcher  le  paiement  des  anciens.  On  eut 
recours  à des  emprunts  forcés  qui , quoique 
stériles  pour  la  plupart , étaient  devenus  abso- 
lument nécessaires  pour  un  pareil  gouver- 
nement. Le  clergé  se  montra  aussi  peu  jaloux 
d’alléger  la  misère  du  peuple  , que  de  condes- 
cendre aux  désirs  des  ministres.  Quoiqu'il  fût 
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exemple,  par  les  nouveaux  décrets  du  Roi,  de 
plusieurs  charges  sur  les  dîmes,  et  autres  que 
les  Cortès  (i)  avaient  établies,  tout  ce  qu’il  fît 
en  faveur  du  gouvernement,  quand  celui-ci 
lui  eut  demandé  un  emprunt,  qui  devait  être 
remboursé  sur  le  produit  d’un  impôt  très-pro- 
ductif, fut  d’offrir  la  dixième  partie  de  ce 
qu’on  lui  demandait,  et  de  ce  qu’il  avait  lui- 
même  offert  peu  de  temps  auparavant.  C’est 
ainsi  que  ce  corps,  pour  lequel  la  nation  avait 
fait  tant  de  sacrifices,  prouva  sa  reconnaissance. 

Tant  de  désordres  , de  fautes  et  de  misères 
amenèrenCune  telle  pénurie  dans  les  finances,  que 
les  employés  mêmes  du  gouvernement  ne  purent 


(i)  Ce  décret  trop  indulgent,  parut  le  24  juin  i8i4,  et  e'iait 
conçu  dans  les  termes  suivans  : 

L’estime  et  la  considération  que  j’ai  pour  le  cierge'  de  mes  royau 
mes,  et  dont  il  s’est  rendu  si  digne  par  son  de'voûment  à l’Etat 
aussi  bien  que  la  certitude  où  je  suis  qu’il  s’empressera  de  fournir 
avec  générosité  à scs  besoins,  m’ont  porte'  à exempter  ses  biens  et 
ses  dimes  des  impôts  qui  furent  établis  par  les  de'crets  du  jan- 
vier 1811  , et  du  16  juin  1812  , des  soi-disant  Cortès  générales  et 
extraordinaires.  En  conséquence  , ces  décrets  seront  considérés 
comme  nuis  et  d’aucune  valeur. 


Signé  , Ferdinand. 
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être  payes  régulièrement.  Il  s’en  suivit  un  sys- 
tème de  corruption,  qui  n’avait  jamais  été 
connu  en  Espagne  auparavant.  On  vendit  tout. 
Le  commerce  qu’on  faisait  des  emplois  les  plus 
considérables  et  les  plus  importans,  la  facilité 
avec  laquelle  on  gagnait  les  juges,  sans  parler 
d’une  infinité  d’autres  moyens  mis  en  usage  pour 
influer  sur  les  décisions  des  tribunaux,  sont 
connus  de  toute  la  nation.  Chaque  ministre  , 
chaque  juge  et  chaque  fonctionnaire  avait  ses 
agens , avec  lesquels  on  négociait  les  affaires. 
Quand  à la  cour,  le  seul  moyen  d’y  obtenir 
quelque  chose,  était  d’offrir  de  l’argent,  ou  de 
dénoncer  ; le  Roi  étant  entouré  d’hommes  tou- 
jours prêts  à recevoir,  et  à tromper  la  confiance 
de  leur  maître  ; et  quoique  Ferdinand  fût  acces- 
sible à tout  le  monde,  ceux  qui  l’entouraient 
avaient  grand  soin  qu  aucune  de  ses  bonnes 
intentions  ne  se  réalisât.  A quoi  servait  - il 
d’obtenir  une  promesse  favorable  du  Roi,  quand 
son  exécution  dépendait  d 'hommes  tels  qu’Àla- 
gon , Ostolaza  et  Lozano  de  Torres?  A l’égard 
Tom.  I.  x5 
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des  ministres,  l’usage  de  leur  offrir  des  pré- 
sens , par  l’intermédiaire  de  leurs  secrétaires 
ou  de  leurs  domestiques , était  devenu  si  géné- 
ral , qu’il  avait  cessé  d’inspirer  l’indignation  ou 
le  mépris.  Toutes  les  fois  qu’on  voulait  avoir 
une  place,  passer  un  contrat  avec  le  gouver- 
nement , ou  obtenir  un  permis  pour  l'introduc- 
tion de  marchandises , on  n’avait  qu’à  prendre 
de  l’argent  sur  soi,  et  faire  une  visite  à l'homme 
de  confiance  du  ministre  ; alors  on  pouvait  être 
sûr  de  son  affaire,  à moins  que  quelqu’autre  ne 
se  fut  présenté  avec  un  porte  - feuille  mieux 
garni.  Quand  quelqu’un  craignait  le  résultat 
d’une  affaire  en  litige  , il  faisait  une  visite  au 
juge  ou  au  fiscal  , lui  racontait  son  affaire , et 
déposait  son  présent  ; alors , il  recevait  l’assu- 
rance d’un  bon  succès.  Ceux  qui,  du  fond  des 
provinces,  voulaient  solliciter  pour  un  objet 
quelconque  , et  ne  pouvaient  pas  se  présenter 
eux-mêmes  à la  cour,  envoyaient  leurs  femmes, 
leurs  sœurs  ou  quelqu’autre  parente  ; pourvu 
toutefois  quelle  fût  un  peu  jolie  , elle  était 
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sûre  de  ne  pas  faire  un  voyage  inutile  (1). 

Si , par  hasard  , un  plaideur  obtenait  une 
sentence  favorable,  son  adversaire  n’avail  qu’à 
faire  un  présent  un  peu  considérable  , pour 
obtenir  un  ordre  du  Roi , qui  mettait  arrêt 
sur  la  sentence  , et  quelquefois  la  révoquait 
tout- à- fait.  Parmi  les  anecdotes  qui  circulent 
sur  ce  sujet,  je  rapporterai  seulement  celle  de 
madame  Piedra  de  Cadiz.  Cette  dame  entre- 
prit un  procès  contre  les  exécuteurs  testamen- 
taires de  son  mari , qui  avaient  retenu  une 
somme  de  dix -huit  millions  de  réaux  sur  la 
succession.  Elle  obtint  une  sentence  en  sa  fa- 
veur, du  tribunal  de  Séville  et  du  conseil  de 
Castille.  Malgré  l’uniformité  de  ces  deux  déci- 
sions, ses  adversaires  trouvèrent  le  moyen  d’ob- 
tenir une  ordonnance  royale  , par  les  soins  de 


(1)  Les  antichambres  des  ministres  et  des  favoris  e'taient  toujours 
pleins  de  dam  -s  de  toutes  les  classes,  depuis  la  duchesse  jusqu’à  la 
simple  villageoise.  C’était  là  le  point  de  réunion  de  tous  les  mau- 
vais sujets  de  la  capitale,  qui  assistaient  à ces  levers,  sans  autre  but 
que  celui  de  faire  des  connaissances  et  de  s’insinuer  dans  les  bonnes 
grâces  des  belles  solliciteuses. 
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Lozano  de  Torres , ministre  de  la  justice , qui 
suspendit  l’exécution  des  deux  sentences , et , 
jusqu’à  ce  jour,  elle  n’a  pu  rien  obtenir. 

Les  tribunaux  avaient  perdu  jusqu’aux  appa- 
rences de  l’impartialité.  Le  seul  soin  de  ceux 
qui  les  composaient  j était  d’augmenter  le  nom- 
bre des  procès,  en  les  éternisant.  Les  empri- 
sonnemens  arbitraires,  les  longues  détentions, 
les  procédures  secrètes,  l’impunité  des  calom- 
niateurs , la  protection  même  dont  ils  jouis- 
saient, tout  signalait  un  gouvernement  sans  force 
et  sans  justice;  avide  d’argent  et  de  persécutions, 
et  incapable  de  concevoir  ou  d’exécuter  rien,  qui 
pût  mettre  un  terme  aux  maux  de  son  pays. 
Tandis  que  des  tribunaux  d’exception  poursui- 
vaient avec  acharnement,  tous  les  hommes  qui 
avaient  fait  quelque  chose  pour  l’Espagne,  les 
tribunaux  civils  ruinaient  les  particuliers,  et  l’In- 
quisition, rétablie  danstousses  pouvoirs,  arrêtait 
et  plongeait  dans  ses  cachots,  sous  les  prétextes 
les  plus  frivoles,  ceux  qui  avaient  le  malheur 
d’encourir  la  haine  d’un  prêtre  ou  d’un  Servile. 
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A mesure  que  les  prisons  s’encombraient , le 

commerce  et  l’industrie  s’éteignaient.  Tous  les 

\ 

travaux  publics  , commencés  par  les  Cortès  , 
furent  abandonnés;  les  hôpitaux  et  les  autres 
établissemens  de  charité,  furent  honteusement 
négligés.  Réduits  à la  misère , accablés  de  vexa- 
tions, et  enhardis,  en  outre,  par  la  faiblesse  ma- 
nifeste du  gouvernement , un  grand  nombre  de 
paysans  abandonnèrent  la  culture  des  champs; 
et , se  joignant  aux  nombreux  déserteurs  de 
l’armée,  formèrent  des  bandes  de  brigands,  qui 
ravageaient  les  provinces  f empêchaient  toutes 
communications  , et  répandaient  partout  la 
terreur.  L’organisation  de  ces  brigands,  et  l’im- 
punité sur  laquelle  ils  comptaient,  leur  faisait 
entreprendre  des  expéditions  , dont  l’audace 
paraissait  inouie , même  en  Espagne  , où  les 
vices  de  l’ancienne  administration  avaient  enra- 
ciné ce  désordre.  Il  aurait  été  impossible  , 
même  à un  corps  de  troupes  disciplinées,  et 
commandées  par  un  bon  général,  de  prendre 
plus  complètement  possession  de  cette  partie 
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de  F Es  team  ado  tire  , que  traverse  la  grande 
route  de  Madrid  à Lisbonne,  que  ne  le  fît 
la  bande  de  Melchor,  composée  de  plusieurs 
centaines  d’hommes , dont  la  plupart  avaient 
déjà  servi  dans  les  guérillas,  pendant  la  guerre 
de  l’indépendance  (i). 

Il  n’est  pas  étonnant , dans  l’état  où  était 


(i)  Cette  bande  continua  ses  de'pre'dations  pendant  trois  ans.  Son 
babilude  , quand  elle  n’assassinait  pas  , e'tait  de  retenir  jses  prison- 
niers, jusqu’à  ce  qu’ils  eussent  payé  une  rançon  suffisante. Plusieurs 
voyageurs  anglais  furent  volés  et  massacrés  par  ces  brigands.  Leur 
chef,  Melcbor,  était  un  des  voleurs  les  plus  déterminés  qu’on  ait 
jamais  connus  , mais  il  n’avait  pas  la  plus-  petite  portion  de  l’esprit 
chevaleresque  qui  distinguait  ses  prédécesseurs  du  dix  - septième 
siècle,  tels,  du  moins,  que  lès  ont  peints  Lesage  et  Schiller,  qui  les 
ont  transformés  en  héros. 

Quand  il  n’y  avait  pas  de  voyageurs  sur  la  grande  route  , Mel— 
chor  s’approchait  de  Badajoz  , de  Ciudad-Rodrigo  , ou  de  quelque 
autre  ville  considérable  , et  adressait  des  lettres  aux  propriétaires  , 
demandant  qu’on  lui  envoyât  tant  d’argent,  des  marchandises  ou 
des  provisions  , à un  endroit  qu’il  désignait , et  à un  jour  fixé,  au 
péril  de  leurs  vies.  On  aura  de  la  peine  à croire  qu’il  n’y  eut  pas 
un  seul  exemple  de  désobéissance  à ces  ordres. 

Outre  la  bande  de  Melcbor,  il  y en  avait  une  a.utre  qui  occu- 
pait les  gorges  de  la  Sierra-Morena , et  qui  n’était  pas  moins  ter- 
rible. L’audace  de  ces  bandes  était  si  bien  duc  à la  négligence  du 
gouvernement,  qu’à  peine  la  Commission,  nommée  pour  poursui- 
vre celle  de  Melchor,  commença  ses  opérations  , qu’elle  fut  dé- 
truite , et  que  Melchor,  avec  soixante-dix  hommes  de  sa  Iroupe, 
fut  pris  et  pendu. 
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la  Péninsule  , que  les  étrangers  qui , depuis 
1814  jusqu’au  mois  de  mars  dernier,  osèrent  y 
hasarder  leurs  personnes  et  leurs  fortunes , ne 
trouvassent  aucune  sûreté  ni  pour  Tune,  ni  pour 
l’autre.  Comme  le  seul  objet,  tant  du  voleur 
de  grand  chemin  que  du  ministre  d’Etat,  n’était 
que  de  piller,  il  ne  faisait  aucune  différence 
entre  les  individus,  ni  entre  les  nations  aux- 
quelles ils  appartenaient.  11  faut  dire,  cepen- 
dant , que  les  sujets  de  la  Grande  - Bretagne 
étaient  toujours  volés  et  assassinés  de  préfé- 
rence. Quand  on  considère  la  nature  de  notre 
dernière  alliance  avec  l ’Espagne,  et  l’obligation 
que  Ferdinand  avait  au  gouvernement  anglais, 
il  semble  incroyable  qu’il  n’ait  témoigné  sa  re- 
connaissance, qu’en  mettant  de  nouveaux  impôts 
sur  les  produits  de  nos  manufactures,  en  empri- 
sonnant nos  négocians , et  en  s’emparant  de 
leurs  propriétés,  sans  prétexte  plausible,  et  sans 
manifester  le  moindre  désir  de  leur  accorder 
la  plus  légère  indemnité  de  leurs  pertes. 

Au  milieu  de  cette  confusion  générale , mé- 
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lange  déplorable  d’oppression  et  d’anarchie , le 
Gouvernement  essaya  de  détourner  l’attention 
publique,  du  spectacle  affligeant  qu’offrait  le 
royaume  , en  publiant  quelques  décrets  pour 
l’encouragement  des  sciences  et  de  l’instruction 
élémentaire.  Ces  mesures  qui , dans  un  autre 
temps , auraient  pu  être  utiles , n’étaient  alors 
qu’une  charlatanerie  politique , assez  ridicule. 
Un  premier  décret , rendu  en  i8i5  , établissait 
six  écoles  d’agriculture , dans  les  principales 
villes  de  l’Espagne.  Un  second  décret  affectait 
certains  revenus  ecclésiastiques  à l’entretien  des 
écoles  de  paroisses , des  ateliers  de  travail  et  des 
hôpitaux.  Dans  le  préambule  d’un  troisième 
décret,  Sa  Majesté  reconnaissait  que,  l’ignorance 
étant  la  source  de  tous  les  crimes  et  de  tous 
les  malheurs  de  la  société  , il  importait  de  ré- 
pandre, dans  toutes  les  classes  du  peuple,  une 
instruction  solide.  En  conséquence , elle  créait 
une  junte  , chargée  de  rédiger  le  plan  d’un  sys- 
tème général  d’instruction  publique,  pour  la 
jeunesse  de  tous  les  rangs.  Enfin,  à une  époque 
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plus  rapprochée  du  renversement  du  despotis- 
me, on  essaya  d’introduire  la  méthode  d ’ensei- 
gnement mutuel , dans  les  écoles  destinées  aux 
enfans  des  classes  inférieures. 

C ’était  ainsi  qu’on  tâchait  d’amuser , par  de 
véritables  jongleries,  un  peuple  trompé  dans  ses 
plus  légitimes  espérances,  et  outragé  sans  cesse, 
dans  la  personne  de  ses  plus  courageux  défen- 
seurs. Mais,  s’il  avait  été  facile  aux  contre-révo- 
lutionnaires de  181 4 d’égarer  momentanément 
quelques  hommes  , il  leur  était  impossible  d’a- 
buser long-temps  la  nation  espagnole , à laquelle 
ungrand  fonds  de  bon  sens  tient  lieu  de  lumières 
acquises.  D’ailleurs,  l'invasion  française  avait 
dissipé  trop  de  préjugés  et  de  superstitions:  on 
ne  pouvait  pas  recommencer  le  seizième  siècle 
au  dix-neuvième , chez  un  peuple  qui  avance 
lentement,  mais  qui  ne  peut  pas  reculer,  et 
dont  l’invincible  obstination  était  assez  prouvée 
par  de  récens  et  mémorables  exemples. 
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Rapports  entre  les  cours  de  Londres  et  de  Madrid. — 
Relations  de  l’Espagne  avec  la  Sainte-Alliance.  — 
Congrès  de  "Vienne.  — Abolition  de  la  traite  des  noirs. 
— Administration  de  Pizarro . — Le  Portugal . — Les 
Etats-Unis . — Paroles  remarquables  de  F erdinand  VII . 


Après  avoir  long-temps  brillé  à la  tête  des 
puissances  européennes  , l’Espagne  n’est  plus 
aujourd’hui  qu’un  état  du  second  ordre.  Ses 
institutions  politiques  et  religieuses  avaient  été 
habilement  combinées , pour  arrêter  ce  mou- 
vement , commun  à tous  les  peuples , vers  le 
perfectionnement  de  l’ordre  social.  Condamnée 
aune  éternelle  immobilité,  la  nation  espagnole 
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voyait  ses  voisines  s’éclairer  et  s’enrichir , sans 
pouvoir  les  suivre.  Le  despotisme  repoussait  les 
lumières  et  décourageait  l’industrie.  Car  la  ty- 
rannie est  capricieuse  : c’est  même  son  plus 
grand  vice,  puisque  la  prospérité  d’un  peuple 
tient  au  développement  de  son  industrie,  et 
qu’il  n'y  a point  d’industrie  possible,  là  où  il 
n'y  a point  de  stabilité  à espérer. 

Mais,  du  moins,  il  y avait  autrefois,  dans  les 
classes  supérieures  de  la  nation,  une  habitude 
de  délicatesse  et  d’honneur,  qui  faisait  dédai- 
gner de  recourir  au  pouvoir,  pour  en  obtenir 
des  révocations  arbitraires  des  sentences  des 
tribunaux.  Ces  scrupules  avaient  disparu  sous 
le  règne  de  Ferdinand,  et  l’on  voyait , tous  les 
jours,  solliciter  et  accorder  la  honteuse  faveur 
d’un  ordre  royal , pour  suspendre  ou  annuler 
une  décision  judiciaire.  Je  n’en  citerai  qu’un 
seul  exemple  , qui  vous  donnera  en  même  temps 
une  idée  des  dispositions  du  ministère  espagnol, 
à l'égard  du  commerce  anglais. 

Une  somme  considérable , appartenant  à la 
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maison  Hunter,  Raine  et  compagnie  de  Londres, 
avait  été  déposée  entre  les  mains  d’un  M.  Mead, 
consul  américain  à Cadix,  pendant  plusieurs 
années.  Les  correspondans  de  cette  maison 
nommèrent  un  agent,  M.  M’Dermot,  pour  le 
recouvrement  de  cette  somme.  Celui-ci  fut 
obligé  de  recourir  aux  tribunaux.  La  chambre 
de  commerce  de  Cadix,  et  le  conseil  de  guerre 
de  Madrid,  reconnurent  l’existence  du  dépôt, 
et  ordonnèrent  le  séquestre  et  la  vente  des  pro- 
priétés de  M.  Mead , jusqu’à  son  entier  acquit- 
tement. Cependant,  grâces  aux  intrigues  de  Val- 
lejo,  ministre  des  finances,  et  de  Pizarro , pre- 
mier ministre,  on  obtint  des  décrets  royaux, 
qui  supprimaient  les  deux  sentences.  Les  récla- 
mations de  M.  M’Dermot,  tant  auprès  de  l’am- 
bassadeur anglais  que  de  notre  Gouvernement, 
n’eurent  pas  le  moindre  effet.  Quanta  M.  Mead, 
on  lui  permit  de  partir  fort  tranquillement,  et 
d’emporter  toutes  ses  propriétés. 

Yoilà  comment  les  Anglais  étaient  traités , 
dans  le  temps  dont  je  parle.  Les  sujets  du  plus 
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petit  Etat  jouissaient  (l’une  plus  grande  sûreté 
pour  leur  personne  et  leurs  Liens,  que  ceux  de 
la  Grande-Bretagne  ; et  si , au  lieu  des  sacrifices 
que  nous  avons  faits  pour  replacer  Ferdinand 
sur  le  trône  , nous  nous  étions  montrés  les  plus 
grands  ennemis  de  la  nation  espagnole,  nous 
n’aurions  pas  dû  nous  attendre  à plus  de  persé- 
cutions et  d’injustices. 

Cependant , tandis  que  les  marchandises  an- 
glaises étaient  frappées , à leur  entrée  dans  les 
ports  de  la  Péninsule,  de  droits  tellement  exhor- 
bitans  qu'ils  équivalaient  à une  prohibition  , et 
que  des  iniquités  telles  que  celle  que  j'ai  rap- 
portée avaient  lieu  , on  eût  dit  que  les  ministres 
de  Sa  Majesté  catholique  avaient  deux  poli- 
tiques différentes  à l’égard  du  Souverain  et  des 
sujets , et  les  relations  les  plus  amicales  conti- 
nuaient entre  les  deux  cours. 

L’attention  marquée  qu’eut  sir  Henri  Wel- 
lesley  pour  Ferdinand  , en  allant  au-devant  de 
lui  jusqu’à  Valence,  et  en  l’accompagnant  ensuite 
jusqu’à  sa  capitale , où  il  entra  escorté  par  le 
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général  anglais  Whittingham , à la  tête  d’un 
corps  de  cavalerie  (i)  ; les  fêtes  brillantes  et 
nombreuses  qui  furent  données  au  Monarque 
et  à sa  cour  par  l’ambassadeur  anglais,  prouvent 
le  zèle  et  la  sincérité  du  prince  régent  et  de  ses 
ministres,  à cultiver  les  bonnes  grâces  de  Fer- 
dinand. En  parlant  de  ces  preuves  réciproques 
d’attachement,  je  nedoispoint  omettre  l’échange 
d’ordres  qui  eut  lieu  en  même  temps.  Le 
prince  régent  reçut  la  première  décoration 
d’Espagne.  Sir  Henri  Wellesley  eut  l’honneur 
de  remettre  à Ferdinand  l’ordre  de  la  jarre- 
tière, le  16  mai  i8i5. 

S’il  était  possible  de  donner  de  plus  grandes 
preuves  d’attachement  de  la  part  d,u  prince 
anglais,  les  ministres  de  Ferdinand  durent  les 
trouver  dans  la  patience  plus  que  chrétienne, 
avec  laquelle  il  souffrit  l’anéantissement  de 
notre  commerce  avec  l’Espagne,  et  les  écla- 
tantes injustices  faites  à nos  négocians. 


(i)  On  dit , mais  je  n’oserai  l’affirmer,  qu’on  ne  put  trouver 
aucun  ge'ne'ral  espagnol,  qui  voulût  se  charger  de  cette  fonction. 
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Mais  je  m’éloigne  volontiers  d’un  sujet  qui 
blesse  notre  orgueil  national,  pour  examiner 
les  rapports  de  l’Espagne  avec  les  autres  puis- 
sances, et  surtout  avec  celles  qui  formaient  la 
sainte  alliance.  C’est  à cette  dernière  que  Fer- 
dinand doit  d’avoir  exercé  si  long-temps,  une 
tyrannie  insupportable. 

La  faiblesse  d’un  gouvernement  le  fait  tou- 
jours mépriser  des  étrangers;  aussi  je  n’ai  pas 
besoin  de  vous  dire  que,  depuis  le  retour  de 
Ferdinand  jusqu’à  l’insurrection  de  l’île  de  Léon, 
tous  les  gouvernemens  , même  ceux  qui  tra- 
vaillaient à établir  leur  despotisme,  ne  jetaient 
sur  l’Espagne  que  des  regards  de  pitié.  L’Eu- 
rope exprimait  les  mêmes  sentimens.  Le  gou- 
vernement espagnol , voyant  que  tous  ses  efforts 
pour  imposer  silence  à la  partie  indépendante 
de  la  presse  anglaise  t étaient  inutiles  , se 
contenta  de  prohiber  tous  les  journaux,  qui 
parlaient  de  la  mauvaise  administration  de 
l’Espagne.  A cet  effet  , on  publia  un  décret 
en  1814,  qui  pourtant  ne  fut  exécuté  avec  toute 
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sa  rigueur,  qu’après  la  mort  de  Porlier  (1). 

Parmi  la  foule  des  ministres  qui  possédaient 
les  uns  après  les  autres  la  faveur  du  Monarque  , 
don  José  Pizarro,  qui  succéda  à Cevallos,  vers 
la  fin  de  1816,  et  qui  trouva  moyen  de  con- 
server son  poste  jusqu’en  septembre  1818,  est 
celui  qui,  soit  par  sa  faiblesse,  soit  par  ses  mau- 
vaises intentions , a le  plus  contribué  à la  dégra- 
dation de  l’Espagne  , aux  yeux  des  autres 
nations. 

Quoique  les  patriotes  espagnols  ne  soient 
nullement  étonnés  du  mépris  qu’affectaient  tous 
les  gouvernemens  de  l’Europe  pour  le  leur,  ils 
n’en  sont  pourtant  pas  moins  indignés  contre 
le  congrès  de  Vienne.  Don  Pedro  Labrador , 
homme  assez  connu  dans  la  diplomatie,  et  qui  fut 

LcMoming  Chronicle  avait  déjà  été  prohibé.  La  force  aveclaquelle 
l’éditeur  de  ce  journal  combattait  la  tyrannie  de  Ferdinand,  et  les 
moyens  secrets  qu’il  avait  de  savoir  la  manière  dont  on  conduisait 
les  affaires  d’Espagne,  l’avaient  rendu  particulièrement  désagréa- 
ble au  gouvernement  de  ce  pays.  Le  décret  lancé  contre  les  jour- 
nauxanglais,  portait  que  tous  les  maîtres  de  café  et  autres  lieux  pu- 
blics, qui  contreviendraient  à la  loi , seraient  punis  de  dix  années 
de  travaux  forcés. 
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envoyé  pour  représenter  l’Espagne  à cette  assem- 
blée, n’y  reçut  que  des  humiliations  cruelles. 
En  vain  les  représentans  de  l’Espagne  qui  avait 
rendu  de  si  importans  services  à la  cause  de  la 
légitimité,  réclamèrent,  pour  leur  légitime  Sou- 
verain , les  principautés  de  Parme  , de  Plai- 
sance, de  Guastalla  et  d’Etrurie.  Tout  ce  qu’ils 
purent  obtenir,  fut  la  principauté  de  Lucques , 
qui  fut  détachée  de  la  Toscane  pour  la  reine 
d’Etrurie  et  sa  famille  ; » Tandis  que , comme  le 
dit  alors  Labrador,  dans  sa  représentation  , cha- 
que puissance  reçut  une  augmentation  considé- 
rable de  territoire  , pour  elle  - même  et  pour 
ses  dépendans.  « Mais,  pour  parler  le  langage 
de  son  secrétaire , M.  Genlz , le  congrès  avait 
d'avance  fixé  irrévocablement  les  droits  de 
l’Espagne  sur  l’Italie.  » Et  comme  si  la  coupe 
de  l’humiliation  n’eût  pas  été  assez  amère,  toutes 
les  autres  puissances  recommandèrent  à l’Es- 
pagne de  céder  au  Portugal  la  forteresse  d’Oli- 
venza ! 

L’abolition  de  la  traite  des  Noirs  par  le  gou- 
Torn.  1.  i6 
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vernement  espagnol,  en  1818,  ne  pouvait  man- 
quer d’obtenir  l ’approbation  de  tous  les  amis  de 
l’humanité  ; et  le  gouvernement  anglais  , quels 
qu’ayent  été  scs  motifs,  n’a  jamais  fait  d’acte 
plus  méritoire  , que  celui  de  dédommager  l’Es- 
pagne de  la  perte  que  les  particuliers  Espagnols 
auraient  à supporter  par  cette  mesure  qui,  du 
reste  , était  loin  de  pouvoir  nous  faire  regagner 
une  partie  de  la  popularité  que  nous  avions 
perdue;  car  la  plupart  des  Espagnols  la  prirent 
plutôt  pour  un  moyen  que  les  Anglais  em- 
ployaient pour  conserver  leurs  colonies  , que 
pour  un  acte  de  justice  envers  nos  malheureux 
semblables  Africains.  Qùelque  fondés  que  ces 
soupçons  puissent  être,  il  ne  faut  pas  chercher  à 
faire  disparaître  le  mérite  d’une  action  d’autant 
plus  recommandable  , qu’elle  est  plus  rare.  Ce 
qu’il  y a de  certain , c est  que  ce  sacrifice  n’eut 
pas  l’effet  qu’on  en  attendait.  Mais,  qui  pourrait 
s’en  étonner,  quand  le  seul  objet  d’une  des 
parties  contractantes  , était  de  s’emparer  de 
r argent?  Quant  à l’usage  qu’on  fit  de  la  somme 
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que  l’Angleterre  avait  pa^ée  , pas  un  sol  n’en 
revint  à ceux  qui  faisaient  le  commerce  de  la 
traite  qui , depuis  lors,  a augmenté  plutôt  que 
diminué.  Des  personnes^  très  au  fait  de  tout  ce 
qui  s’est  passé , m’ont  assuré  que  cet  argent  fut, 
en  grande  partie  , partagé  entre  les  parasites 
de  la  cour,  et  que  le  reste  fut  employé  à com- 
pléter l’expédition  destinée  pour  l’Amérique, 
mais  qui,  grâce  à la  Providence,  devait  servir 
à donner  la  liberté  à l’Espagne. 

Un  écrivain  (i)  , en  parlant  de  la  honteuse 
administration  de  Pizarro , dit , à l’égard  de 
cette  négociation  relative  à la  traite  : » Quand 
« a-t-on  vu  les  cabinets  de  l’Europe  s’occuper 
« de  la  morale  publique , et  surtout  débourser 
« de  l’argent  en  sa  faveur?  En  parlant  de  la 
sainte  alliance , qui , après  avoir  assez  maltraité 
Sa  Majesté  Catholique  , la  reçut  au  nombre  de 
ses  membres,  en  1817,  le  même  écrivain  ajoute: 
« Les  formes  hypocrites  de  cette  association  ne 
pouvaient  tromper  l’homme  le  plus  superficiel  ; 


(1)  Florez  Extrada. 
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c’était  évidemment  une  ligue  contre  les  droits 
imprescriptibles  et  la  liberté  du  genre  humain. 
Persuadés  par  les  conseils  de  leurs  ministres  et 
de  leurs  favoris,  que  ces  droits  étaient  les  enne- 
mis de  leurs  trônes  ; accoutumés  à ne  voir  que 
de  la  tyrannie  et  de  l’oppression  , il  n’est  pas 
étonnant  que  les  Souverains  aient  prêté  l’oreille 
àdesargumens  qui  favorisaientleur  pouvoir  illi- 
mité ; et  c’est  là  ce  qui  leur  donna  un  si  vif 
désir  d’assurer  l’union  et  la  fraternité  des  gou- 
vernemens,  sous  le  masque  de  la  religion.  » 

Le  traité  conclu  par  Pizarro  avec  Naples  , 
et  par  lequel  les  Espagnols  perdirent  plusieurs 
privilèges  dont  ils  jouissaient  dans  ce  pays,  cou- 
vrit son  nom  de  honte.  Ce  fut  aussi  pendant  son 
administration,  que  la  Russie  obtint  une  grande 
prépondérance  dans  le  cabinet  espagnol.  La 
vente  de  l’escadre  russe  fut  conclue  sous  les 
auspices  de  ce  même  Pizarro  , qui  eut  aussi 
l’honneur  d’avoir  conseillé  au  R.oi  la  cession 
des  Florides  aux  Etals-Unis  : mesure  désastreuse 
pour  l’Espagne. 
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Les  grandes  puissances  étrangères  traitant 
l’Espagne  avec  mépris,  il  n’était  pas  étonnant 
que  les  petits  états  fissent  de  même.  Quand  le 
Portugal  envoya  un  corps  de  troupes  , pour 
s’emparer  de  Montevideo,  les  ministres  espa- 
gnols ne  trouvèrent  d’autre  ressource  que  celle 
de  faire  une  représentation  au  congrès,  qui  , 

r *■  C 

pour  lors  , était  assemblé  à Aix-la-Chapelle. 
Mais  les  souverains  qui  s’y  trouvaient,  étaient, 
ou  trop  indifferens  au  sort  de  l’Espagne  , ou 
trop  occupés  d’achever  les  partages  qu’ils 
n’avaient  pas  pu  terminer  à Vienne  . on  eut  ce- 
pendant recours  au  même  expédient,  lors  de 
l’occupation  de  l’île  d Amelia  et  des  Florides  , 
par  les  Etats-Unis.  Pour  ajouter  à l’humiliation 
du  gouvernement  espagnol,  l’excuse  donnée  par 
le  président  de  cette  république , qui  affectait 
tant  de  modération,  et  qui  tant  de  fois  avait 
elle-même  réclamé  le  droit  des  nations,  était 
uniquement  fondée  sur  l’impossibilité  où  se 
trouvait  le  roi  d’Espagne,  de  défendre  ses  pro- 
pres Etats  ! 
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Après  avoir  fait  une  éloquente  comparaison 
entre  l’Espagne  des  Cortès,  et  celle  de  Ferdi- 
nand , Florez  Estrada  donne  ainsi  la  dernière 
touche  à son  tableau  : « De  quelque  côté  que  le 
peuple  tournât  les  yeux  , il  11e  voyait  rien  que 
d’affligeant.  A l’intérieur,  partout  011  trouvait 
l’injustice,  l’esclavage  et  la  misère,  et  l’Amé- 
rique du  Sud,  au  lieu  d’une  vaste  carrière  pour 
l’industrie  , ne  présentait  qu’un  champ  de  car- 
nage , où  des  Espagnols  allaient  imposer  à 
leurs  frères,  des  chaînes  qu’ils  cherchaient  à 
briser  chez  eux , et  où  chacun  de  leurs  succès 
était  une  arme  contre  leur  propre  liberté.  » 

Quoique  le  Congrès  d’Aix-la-Chapelle  ne 
parut  nullement  disposé  à aider  Ferdinand  à 
sortir  des  difficultés  où  il  se  trouvait  avec  le 
Portugal  et  les  Etats-Unis,  il  ne  put  s’empê- 
cher de  concevoir  des  craintes  très^vives  sur  les 
suites  que  la  politique  intérieure  du  monarque 
espagnol  pouvait  avoir,  relativement  à la  tran- 
quillité future  de  l’Europe.  En  conséquence  de 
ces  craintes  bien  fondées,  avant  de  se  séparer, 
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les  souverains  ordonnèrent  à tous  leurs  ambas- 
sadeurs à Madrid  , de  faire  des  remontrances 
au  Roi,  sur  les  conséquences  fatales  que  pour- 
rait avoir  le  système  qu’il  suivait.  On  dit  que 
quand  on  en  parla  à Sa  Majesté,  elle  se  mit  dans 
une  violente  colère , et  s’écria  , qu’elle  tenait  son 
pouvoir  de  Dieu,  et  qu’elle  ne  devait  en  rendre 
compte  qu’à  lui  , et  à son  confesseur. 

Dans  ma  prochaine  lettre  , je  më  propose  de 
vous  parler  de  la  conduite  du  gouvernement  de 
Ferdinand , à l’égard  de  l'armée.  Ensuite , il  me 
restera  à vous  entretenir  des  diverses  tentatives 
qui  furent  faites  pour  rétablir  le  régime  cons- 
titutionnel. 
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LETTRE  NEUVIÈME. 


Sort  de  l’armée  après  la  Rentrée  de  Ferdinand.  — Or- 
donnances  Royales  , et  promesses  magnifiques.  — 
Comment  elles  furent  réalisées.  — Etat  misérable  des 
Troupes.  — Anecdote.  — Tentative  hardie  de  Mina  , 
pour  s’emparer  de  la  Citadelle  de  Pampelune.  — Re- 
présentation de  YEmpeciuado  à Ferdinand.  — • Union 
des  Patriotes,  et  Etablissement  des  Sociétés  secrètes. — 
Décrets  du  Pape  et  du  grand  Inquisiteur.  — Réunion 
de  3’armée  destinée  à l’Expédition  d’Amérique . — Efforts 
qu’on  fit  pour  gagner  Morillo . — Il  se  repent  et  s’em- 
barque pour  l’Amérique. — Plans  des  Patriotes,  décon- 
certés par  le  débarquement  de  Napoléon.  — Visite  du 
Duc  d’Angoulême  à Madrid. 

Madrid  , octobre  1820. 

Vous  ave^  vu  quelles  furent  l’injustice  el  la 
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mauvaise  foi  du  gouvernement  de  Ferdinand, 
à l’egard  du  parli  national.  Les  services  que 
1 armée  avait  rendus  à la  cause  royale , ne  furent 
pas  payés  de  moins  d’ingratitude.  Cependant , 
sans  le  secours  d’une  partie  de  cette  armée, 
composant  le  corps  d’Elio,  l’influence  du  clergé 
et  des  grands,  si  grande  qu’elle  fût,  n’aurait 
jamais  suffi  pour  faire  triompher  le  despotisme 

en  i8i4- 

Le  sort  de  l’armée  espagnole  doit  servir 
d’exemple  à celles  qu’on  chercherait  à séduire  , 
pour  les  employer  à opprimer  leur  patrie.  Il 
était  naturel  de  supposer,  qu’après  les  services 
encore  récens  que  l’armée  avait  rendus,  les  ac- 
clamations dont  elle  avait  salué  l’arrivée  du 

» 

monarque,  et  surtout  le  fatal  aveuglement  avec 
lequel  elle  avait  favorisé  les  vues  des  serviles , 
elle  recevrait  une  récompense  proportionnée 
à des  services  aussi  signalés.  Mais  bien  loin  qu’il 
en  fût  ainsi , jamais  on  n’a  vu  l’armée  et  la  ma- 
rine d’aucune  nation,  traitées  avec  autant  de 
négligence  e^;  de  barbarie,  que  le  furent  celles 
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d’Espagne  , depuis  le  retour  de  Ferdinand  , 
jusqu’à  l’insurrection  de  l’île  de  Léon. 

Les  ministres , conformément  au  plan  de  dé- 
ception qu’ils  s’étaient  fait,  répandirent  le  bruit 
qu’on  devait  réformer  l’organisation  militaire, 
d’une  manière  également  avantageuse  aux  offi- 
ciers et  aux  soldats.  Pour  mieux  tromper  les 
troupes,  on  prit  d’abord  plusieurs  bonnes  me- 
sures. On  nomma  une  junte  ou  conseil,  com- 
posé d’officiers-généraux  , pour  présider  à la 
nouvelle  réorganisation  ; on  décréta  l’établisse- 
ment d’un  hospice  de  retraite,  pour  les  inva- 
lides et  les  matelots  blessés  au  service  de  la  pa- 
trie. L’édifice  qui  leur  était  destiné,  devait  rivali- 
ser avec  ceux  de  Greenwich,  Chelsea  et  Paris. 
On  donna  aussi  des  pensions  aux  officiers  qui 
avaient  servi  dans  les  guérillas , et  on  leur  ac- 
corda le  même  rang  qu'aux  officiers  des  ré- 
gimens  de  ligne.  Enfin  , rien  de  plus  beau 
que  ces  promesses,  qui  restèrent  sans  exécu- 
tion. 

Peu  de  temps  suffit , ainsi  que  plusieurs  pa- 
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triotes  l’avaient  prédit , pour  convaincre  l’ar- 
mée qu’elle  avait  été  indignement  trompée.  A 
peine  le  parti  servile  put  compter  sur  la  pro- 
tection du  cabinet  anglais  et  des  autres  puissan- 
ces , que  les  troupes  commencèrent  à s’aperce- 
voir des  fâcheux  effets  de  leur  coopération  aux 
plans  de  ce  parti  , qui  eut  soin  de  bannir  ou 
d’éloigner  tous  ceux  qui  paraissaient  attachés  à 
la  constitution , et  de  licencier  plusieurs  régi- 
mens , qu’on  remplaça  par  d’autres  mieux  dis- 
posés en  faveur  de  la  faction  dominante.  Les 
privations  de  toute  espèce  que  l’armée  eut  à 
souffrir,  commencèrent  presqu’aussitôt  la  ren- 
trée du  Roi,  et  continuèrent  à augmenter  , jus- 
qu’à tel  point,  que  des  milliers  de  braves,  qui 
avaient  contribué  à replacer  Ferdinand  sur  le 
trône  de  ses  ancêtres  , se  virent  dans  l’horrible 
nécessité  de  demander  l’aumône  pour  pouvoir 
exister. 

Un  tableau  détaillé  des  maux  qu’eut  à souf- 
frir l’armée  espagnole , pendant  le  temps  que 
dura  le  règne  de  la  terreur,  demanderait  trop 
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de  temps  , et  ne  servirait  qu’à  exciter  votre  in- 
dignation. Avant  les  événemens  de  1808  , j'avais 
eu  occasion  de  me  convaincre  de  la  manière 
dont  Godoy,  cet  indigne  favori  de  la  fortune  , 
dégradait  l’état  militaire  en  Espagne  ; mais 
il  faut  avouer  cependant  que  l’armée  , de  son 
temps,  était  infiniment  mieux  traitée,  qu’elle  ne 
le  fut  par  la  faction  servile  en  i8i4-  Le  défaut 
de  paie  et  d’habillement  n’étaient  que  trop 
ordinaires  du  temps  du  prince  de  la  paix  : mais 
jamais,  jusqu’au  règne  de  Ferdinand,  on  n’avait 
vu  les  officiers  supérieurs,  tant  de  terre  que 
de  mer,  profiler  de  l’obscurité  de  la  nuit,  pour 
demander  l’aumône  dans  les  rues.  Si  tel  était  le 
sort  des  officiers , quel  devait  être  celui  des  sol- 
dats? Quand  on  considère  tout  ce  qu’ils  eurent 
à souffrir,  on  ne  peut  concevoir  celte  résigna- 
tion qui  leur  fit  tant  endurer.  Cette  patience 
dans  le  malheur  , est  le  trait  caractéristique  des 
soldats  espagnols,  et,  quoique  portée  à un  point 
qu'il  serait  difficile  de  justifier  , elle  inspire  ce- 
pendant de  l’attendrissement,  e t meme  une  sorte 
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d’admiration.  Il  est  vrai  qu’il  y eut  des  cas  où 
ces  malheureux  se  portèrent  à des  excès  ; mais 
ils  avaient  pour  cela  des  motifs  irrésistibles. 
Pendant  mon  voyage  de  Bayonne  à Madrid, 
j’eus  le  bonheur  de  faire  connaissance  avec  un 
des  plus  zélés  compagnons  de  Mina,  pendant 
la  dernière  guerre , qui  se  trouve  aujourd’hui 
à la  tête  d’un  régiment  de  cavalerie,  en  Aragon. 
Cet  officier  (x)  m’avoua  que  peu  de  mois  avant 
la  dernière  révolution  , étant  resté  plusieurs 
jours  sans  nourriture  , ni  pour  lui,  ni  pour  sa 
femme  et  ses  enfans  , il  prit  son  épée , s’ache- 
mina vers  la  maison  du  payeur,  et  se  mit  à se 
promener  devant  la  porte  , jusqu’à  ce  que  le 
payeur  sortît.  L’ayant  enfin  vu  paraître  , il 
l’accosta  , et  après  avoir  parlé  le  langage  que  sa 
situation  devait  lui  inspirer,  il  finit  par  le  som- 

(i)  Lors  des  tentatives  du  vieux  Lazan  et  de  quelques  evèques  , 
pour  allumer  le  (lambeau  de  la  discorde  à Saragosse , l’intre'pidité 
de  l’officier  dont  il  est  ici  question  et  celle  de  ses  vaillans  escadrons 
parvinrent  à maintenir  l’ordre,  et  à dejouer  les  projets  des  factieux  • 
Si  toutes  les  cohortes  espagnoles  e'taient  commandées  par  des  hom- 
mes comme  Don  Manuel*'*,  l’Espagne  n’aurait  rien  à redouter  des 
efforts  du  fanatisme. 


254  EXAMEN  HISTORIQUE 

merde  tirer  son  épée,  en  ajoutant,  qu’à  moins 
que  quelques  secours  ne  fussent  donnés  sur-le- 
champ  à sa  famille  , il  fallait  que  l’un  des  (Jeux 
mourût.  Cet  acte  de  désespoir  eut  tout  l’effet 
qu’il  en  attendait , et  on  ne  lui  demanda  jamais 
compte  de  celte  action  hardie.  Il  est  inutile  de 
multiplier  les  exemples,  et  tout  le  monde  sait, 
en  Espagne,  que  la  plupart  des  soldats  station- 
nés  aux  extrémités  du  royaume  , ou  au  pvtsidios 
d’Afrique  , moururent  littéralement  de  faim, 
tandis  que  le  peu  de  nourriture  et  la  mauvaise 
qualité  de  celle  qu’ils  recevaient , produisait 
chez  les  autres  des  maladies,  qui  devenaient 
meurtrières.  Qui  pourrait  réprimer  un  sourire 
de  mépris  , en  apprenant  que  ce  fut  avec  une 
telle  armée,  et  dans  la  situation  où  étaient  alors 
les  finances  , que  les  conseillers  de  Ferdinand  , 
lui  proposèrent  de  reconquérir  le  TNouveau- 
Monde  (i)? 


(i)  Je  reviendrai  probablement  sur  ce  sujet  dans  une  de  mes 
prochaines  lettres.  Cependant,  je  ne  saurais  m’empêcher  de  re- 
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Je  vous  ai  dit , dans  une  de  mes  premières 
lettres,  que  plusieurs  des  officiers  qui  s'étaient 
le  plus  distingués,  pendant  la  dernière  guerre, 
offrirent  de  soutenir  les  Cortès  , contre  les  ef- 
forts des  hommes  qui  entouraient  le  Pioi  , à 
Valence.  Les  raisons  qui  déterminèrent  les 
chefs  du  parti  constitutionnel,  à ne  pas  profi- 
ter des  offres  de  Ballesteros,  Lacy , El  Empeci- 
nado  , Villa  Campa , Mina  , Porlier  et  d’un 
grand  nombre  d’autres  généraux  aussi  distin- 
gués, vous  sont  également  connues.  Les  consé- 
quences de  ce  refus  furent  bien  funestes  à la 
nation  et  à Tannée  ; elles  justifièrent  la  résolu- 
tion héroïque  de  Mina , de  déjouer  les  projets 


marquer  ici  que  c’est  une  preuve  du  dernier  degré  de  l’aveugle- 
ment, que  de  songer,  avec  un  gouvernement  tel  que  celui  de  Fer- 
dinand , en  1 8 1 4 » à remettre  l’Amérique  sous  le  joug.  On  conçoit 
encore  n.oins  la  folie  des  ministres,  qui  dirigèrent  leurs  premières 
attaques  sur  la  partie  la  moins  vulnérable  de  ce  vaste  continent. 
Bolivar  avait  déjà  fait  preuve  d’un  talent  au  moins  égal  à celui  des 
meilleurs  généraux  que  l’Espagne  avait  envoyés  à Venezuela , et, 
quoiqu’il  eut  éprouvé  des  revers  , sa  persévérance  et  son  habileté 
paraissaient  tous  les  jours  s’accroître. 
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des  serviles , ou  d'abandonner  pour  toujours  sa 
malheureuse  pairie.  Se  trouvant  à Madrid,  lors 
de  la  rentrée  du  Roi,  et  indigné  de  ce  qu’il 
voyait  , Mina  se  servit  de  toutes  sortes  de 
moyens  pour  engager  les  autres  chefs  patriotes, 
qui  étaient  dans  la  capitale,  à se  joindre  à lui 
pour  s’opposer  au  décret  du  4 mai;  mais  voyant 
que  l’influence  du  clergé  était  trop  grande  pour 
qu’il  pût  réussir, il  partit  pour  Pampelune,  dont 
la  garnison  qui  montait  à près  de  quatre  mille 
hommes,  entia  sans  hésiter  dans  ses  vues.  Tout 
était  déjà  préparé  ; les  troupes  n’attendaient 
que  le  moment  de  satisfaire  leurs  désirs,  en  pro- 
clamant la  constitution  , quand  les  intrigues 
d’Espeleta,  le  nouveau  capitaine-général,  et  de 
plusieurs  prêtres,  jointes  à la  pusillanimité  de 
quelques  officiers , renversèrent  tous  les  plans 
de  Mina.  Cependant,  bien  résolu  à ne  pas  res- 
pirer le  même  air  que  les  nouveaux  tyrans  de 
son  pays,  Mina  se  réfugia  en  France,  où  il  de- 
meura, jusqu'à  ce  que  ses  services  fussent  néccs- 
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saires  à la  cause  de  la  liberté  (1).  Le  défaut  de 
succès  de  cette  tentative  , ne  diminue  en  rien  le 
mérite  de  l’homme  qui  osait  ainsi  risquer  sa  vie 


(i)La  manièredont  Mina  fut  reçu  parles  ministres  de  Louis  xvm, 
leur  fait  beaucoup  d’honneur  ; car,  quoiqu’il  fût  bien  surveille'  par 
la  police  , depuis  son  arrivée  jusqu’au  moment  de  son  départ , il 
eut , pendant  tout  ce  temps,  une  pension  très-libérale  du  gouver- 
nement. Plusieurs  personnes  se  sont  plaintes  de  ce  que  cç  vaillant 
chef  de  partisans  n’ait  pas  été  invité  à fixer  sa  résidence  en  Angle- 
terre ; car  si , par  ses  efforts  contre  Napoléon,  il  avait  des  droits  à 
la  protection  du  Roi  de  France  , il  n’en  avait  pas  moins  à la  recon- 
naissance du  cabinet  anglais.  Quelle  influence  ce  procédé  a-t-il  eu 
sur  les  sentimens  du  général?  C’est  ce  que  je  ne  saurais  dire;  mais 
je  crois  pouvoir  avancer  qu’aujourd’hui,  il  est  de  la  même  opinion 
que  la  plupart  de  ses  compatriotes,  qui  croyent  que  l 'Angleterre  a 
e'té  la  cause  de  tous  les  malheurs  de  l’Espagne , pendant  les  six 
dernières  années  : car  c’est  ici  l’opinion  générale,  que  l’influence 
anglaise  fut  la  cause  principale  du  renversement  de  la  constitution, 
en  1814. 

Mais,  différant  à cet  égard  de  la  plus  grande  partie  de  ses  conci- 
toyens, Mina  sait  faire  la  différence  entre  le  peuple  et  les  ministres 
anglais.  Je  puis  assurer  ce  que  je  viens  de  dire,  l’ayant  entendu  de 
sa  propre  bouche,  pendant  qu’il  se  trouvait  à Pampelune  , comme 
capitaine-général  de  la  Navarre.  Il  y était  aimé  de  tous,  excepté  des 
serviles.  Sa  modération  et  sa  justice  lui  avaient  attiré  l’estime  gé- 
nérale. 

Dirigé  par  les  mêmes  principes  que  Lazan  à Saragosse  , le  pré- 
décesseur de  Mina  , Espeleta  , noble  et  vieux  courtisan  de  Char- 
les iv,  fit  tout  ce  qu’il  put  pour  troubler  la  tranquillité  de  la  pro- 
vince , mais  en  vain,  quoiqu’il  fût  aidé  par  la  plus  grande  partie  du 
clergé , qui  est  excessivement  nombreux  à Pampelune. 

L’activité  et  la  simplicité  de  la  manière  de  vivre  de  Mina  devrait 
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pour  donner  un  exemple  qui,  heureusement, 
n’a  pas  été  perdu.  Si  ceux  qui  jouissaient  de  la 
meme  popularité  que  Mina  , avaient  voulu  réu- 

être  imite'e  de  tous  les  officiers  de  l’Europe,  et  surtout  de  ceux  des 
nations  du  Nord.  Etant  arrive'  à Pampelune  assez  tard,  je  ne  pus 
me  pre'senter  chez  le  ge'ne'ral  qu’à  huit  heures  passe'es;  il  e'tait  sorti 
pour  faire  quelques  visites.  Mais  , une  demi-heure  s’était  à peine 
écoulée,  qu’un  de  ses  aides-de-camp  vint  à mon  auberge,  delà  part 
du  général , m’inviter  à dîner  avec  lui  le  lendemain  , ajoutant  que 
Son  Excellence  me  recevrait  avec  plaisir  le  matin,  entre  six  et  huit 
heures  , pour  prendre  le  chocolat  avec  moi.  Cette  invitation  à une 
telle  heure,  de  la  part  d’un  homme  de  distinction,  nie  surprit  beau- 
coup. Je  résolus  cependant  de  ne  pas  le  faire  attendre. 

Le  palais  du  gouverneur,  édifice  très-gothique,  est  situé  au  nord 
de  la  ville  de  Pampelune.  Ses  murs  sont  baignés  par  les  eaux  de 
l’Arga  , et  des  fenêtres  on  découvre  les  hautes  montagnes  des  Py- 
rénées , qui  s’élèvent  avec  une  grandeur  :mposante,  à la  distance 
de  dix  milles  Le  premier  objet  qui  frappa  ma  vue  , en  montant  le 
grand  escalier  , fut  cette  inscription  tirée  de  la  constitution  : L.a 
Nation  esoapnnle  est  libre  et  indépendante  , et  n 'est  ni  ne  peut 
être  la  propriété  d'aucune  famille  ni  d’aucun  individu.  Aussitôt 
que  j’eus  annoncé  mon  nom  , je  fus  condui’  à travers  une  suite 
d’appnrtemens  , décorés  avec  la  plus  grande  simplicité,  jusqu’à  un 
petit  cabinet,  où  je  trouvai  le  héros  assis  à une  petite  table  de  bois 
blanc.,  et  fumant  un  cigare.  II  était  en  petit  uriforme,  et  avait  la  tête 
couverte  d’un  bonnet  de  soie  noire,  par-dessus  lequel  il  en  portait 
un  autre  de  poil  II  paraissait  être  occupé  à écrire  ; mais,  dès  qu’il 
m’eut  aperçu  , il  se  leva  , et  me  pria  de  m’asseoir.  I e cabinet  ne 
contenait  que  deux  chaises  : peu  de  temps  après  , on  nous  servit  le 
chocolat.  Notre  conversation  fut  assez  longue  , et  roula  principale- 
ment sur  l’état  des  affaires  en  France  et  en  Angleterre.  Je  compli- 
mentai son  Excellence  sur  l’heureux  accomplissement  de  ses  dé- 
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nir  leurs  efforts  aux  siens,  sur  d’autres  points, 
il  est  plus  que  probable  que  le  règne  de  la  ter- 
reur ne  se  serait  pas  facilement  établi. 

Quoiqu’en  apparence  , personne  ne  fût  dis- 
posé à suivre  l’exemple  de  Mina,  après  son  dé- 
part , les  mesures  sévères  que  le  gouvernement 
prenait  tous  les  jours  , forcèrent  ceux  qui  se 
voyaient  menacés  de  perdre  la  vie,  ou  d être 
enfermés  pour  toujours  , de  concerter  un  plan 
qui  pût  un  jour  les  mettre  à même  de  renverser  le 
pouvoir  qui  les  opprimait  si  cruellement.  Quel- 
qu’opinion  que  les  patriotes  eussent  de  Ferdi- 


sirs  , ainsi  que  sur  la  part  qu’elle  avait  prise  à la  rége'nération  de 
l’Espagne.  Alors,  je  pris  conge'  d’elle  , après  qu’elle  m’eut  prié  de 
me  rappeler  mon  engagement.  Au  diner,  outre  Mina  , son  secré- 
taire  et  son  état-major,  il  y avait  plusieurs  autres  officiers.  Le  re- 
pas fut  simple  et  abondant  ; il  ne  dura  pas  plus  de  trois  quarts 
d’heure,  après  quoi  on  nous  servit  le  café  et  les  liqueurs  dans 
une  autre  pièce.  Quand  je  fus  près  de  me  retirer,  le  général  me 
présenta  un -homme  de  lettres,  fort  versé  dans  les  antiquités  du 
pays,  et  qu’il  avait  invité,  pour  qu’il  me  fit  connaître  les  curiosités 
de  la  ville.  Alors,  je  pris  congé,  et  sortis  accompagné  de  mon  cicé- 
rone. Je  revis  le  général  la  veille  de  mon  départ;  il  me  donna  quel- 
ques lettres  de  recommandation,  et , entre  autres  , une  pour  son 
ami  Don  Manuel  ***,  dont  je  vous  ai  déjà  parle'. 
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nand  , ils  ne  le  confondirent  jamais  avec  scs 
ministres  et  les  hypocrites  mitres  qui  l’entou- 
raient. Conformément  à l'usage  des  jours  de 
gloire  de  la  monarchie,  par  lequel  toute  per- 
sonne qui  avait  à se  plaindre  de  l’administration, 
était  admise  en  présence  du  Souverain,  Ferdi- 
nand reçut  plusieurs  pétitions,  aussi  énergiques 
que  bien  fondées  ; et , comme  il  tenait  au  privi- 
lège de  donner  audience  à ses  sujets,  il  reçut 
lui-même  plusieurs  rapports  sur  la  situation  du 
royaume.  Celui  qui  lui  fut  présente  par  Don 
Juan  Martin,  surnommé  El  Empecinado , dut 
le  mettre  au  courant  de  l’état  des  choses.  Cette 
lettre  , écrite  par  un  homme  qui , ainsi  qu’Es- 
poz  y Mina  , ne  devait  son  avancement  qu’à 
son  mérite  , est  un  modèle  de  simplicité  et 
d’éloquence  naturelle.  Dans  le  court  espace  de 
quelques  pages , elle  offre  un  aperçu  exact  des 
maux  de  la  nation  , et  indique , avec  toute  la 
profondeur  d’un  homme  d’état  expérimenté  , 
les  véritables  intérêts  du  monarque.  Comme 
cette  représentation  peut  passer  pour  un  docu- 
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ment  historique  important  , je  pense  que  vous 
ne  serez  pas  fâché  d’en  avoir  une  idée. 

Ce  brave  militaire  commence  par  dire  à 
Ferdinand,  qu’il  n’est  pas  bien  difficile  de  flat- 
ter les  Rois,  mais  qu’il  est  très  dangereux  de 
leur  dire  la  vérité,  au  moins  sans  leur  déplaire. 
Ensuite,  il  fait  l’éloge  de  ces  princes,  qui,  ani- 
més par  le  désir  de  rendre  leurs  sujets  heureux, 
ont  prêté  une  oreille  attentive  aux  représenta- 
tions qui  avaient  pour  but  de  leur  faire  connaî- 
tre les  crimes  de  leurs  ministres , ou  de  propo- 
ser des  moyens  de  réprimer  les  abus.  Ne  doutant 
nullement  que  Sa  Majesté  ne  soit  du  nombre  de 
ces  princes  , et  comptant  sur  la  fidélité  avec 
laquelle  l’exposant  l’a  toujours  servie,  il  prend 
la  liberté  d’appeler  son  attention  sur  la  manière 
dont  les  espérances  que  la  nation  avait  conçues 
à son  retour,  ont  été  réalisées  par  les  hommes 
qui  se  sont  emparés  de  sa  confiance.  Ces  hom- 
mes avaient  déjà  recherché  l’amitié  de  Godoy , 
et  n’avaient  pas  rendu  le  moindre  service  pen- 
dant la  guerre , se  tenant  tranquillement  enfer- 
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mes  à Cadiz  ou  à Ceuta , pendant  que  des  mil- 
liers de  leurs  compatriotes  périssaient  journel- 
lement dans  la  lutte  pour  l'indépendance  de 
la  patrie  ; et  cependant , ces  gens-là  étaient 
des  grands  d’Espagne , pour  la  plupart  accoutu- 
més à la  vie  militaire,  et  par  conséquent  très- 
capables  de  servir  la  nation  , tant  de  leur  bras 
que  de  leurs  immenses  fortunes.  Impartial  à 
l’égard  de  tous  les  partis,  El  Empecinado  traite 
les  seftiles  et  les  libéraux  avec  la  même  indif- 
férence ; son  but  principal  est  de  faire  oublier 
au  monarque  toute  animosité,  surtout  dans  un 
moment  où  la  diversité  d’opinions  politiques, 
était  le  résultat  des  circonstances  récentes.  En- 
suite , il  place  dans  la  bouche  du  Roi  un  dis- 
cours pléin  de  bon  sens  , que  Sa  Majesté  aurait 
bien  fait  d adopter;  puis,  il  demande  ce  que 
ceux  qui  ont  donné  d’autres  conseils  au  Roi,  ont 
obtenu  : La  perte  de  l’Amérique , dont  la  popu- 
lation , déjà  exaspérée  par  les  cruautés  exercées 
sur  elle , l’arrestation  de  ses  représentai  , et  la 
ruine  d*tm  grand  nombre  de  familles , avait  été 
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poussée  au  désespoir.  La  politique  des  conseil- 
lers de  Sa  Majesté  était  telle , que  chacun  avait 
à pleurer  un  père  , un  frère  , une  femme  ou  des 
amis,  et  qu'il  y avait  à peine  une  seule  famille 
qui  n’eût  quelque  victime  de  sacrifiée  sur  lau- 
tel  de  la  vengeance  ou  de  la  calomnie. 

Ensuite,  changeant  de  sujet,  il  ajoute  : « que 
votre  Majesté  jette  les  yeux  sur  les  finances  ; 
dans  quel  état  se  trouvent-elles  ! on  peut  har- 
diment les  comparer  au  labyrinthe  de  Crète  ; 
ceux  qui  y pénètrent,  sont  perdus  sans  ressource. 
La  complication  et  l’obscurité  y sont  telles, 
que  si  un  ange , descendu  du  ciel , voulait  s’en 
charger  , il  faudrait  qu’il  commençât  par  dé- 
truire totalement  cet  édifice  informe,  sans  quoi, 
il  éprouverait. le  sort  de  tous  ceux  qui  ont  osé 
tenter  l’aventure.  » Après  avoir  conseillé  au  Roi 
de  convoquer  les  Cortès,  selon  qu’il  l’avait  pro- 
mis , comme  le  seul  moyen  de  regagner  la  con- 
fiance de  la  nation,  qu’il  avait  perdue,  il  fait 
allusion  à l’ingratitude  du  clergé,  après  la  res- 
titution de  ses  propriétés,  et  son  exemption  de 
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toute  espèce  d’impôt.  Sur  ce  point,  il  prouve 
ce  que  j ai  souvent  avancé , savoir  : qu’au  lieu 
de  venir  au  secours  de  l’Etat,  dont  les  maux  lui 
étaient  dus  en  grande  partie  , le  clergé  entier 
aVait  montré  moins  de  générosité  que  beau- 
coup de  simples  particuliers. 

A l’égard  du  département  de  !a  justice , YErn- 
pecinado  observe  que  les  provinces  sont  en 
proie  à des  procès  de  tout  genre  , nés  de  l’esprit 
de  rapacité  , excité  par  les  factions’.  La  justice  , 
dit  l’exposant,  n’existe  plus  en  Espagne  ; la  per- 
sécution et  l’arbitraire  ont  usurpé  sa  place  ; 
les  lois  sont  méprisées  , et  il  n’y  a que  la  calom- 
nie et  l'espionnage  qui  trouvent  de  la  protection. 
Il  en  résulte  que  , quiconque  veut  perdre  son 
parent  ou  son  ami  , n’a  qu’à  se  présenter  devant 
un  juge , et  l’accuser  d’un  crime  imaginaire; 
l’accusé  est  jeté  dans  un  obscur  cachot  , sans 
communication  , ni  avec  sa  famille,  ni  avec  ses 
amis;  et  quand  , après  plusieurs  mois  d’angois- 
ses , son  innocence  vient  à être  prouvée , son 
accusateur  reste  impuni , et  très-souvent  en- 
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core  , recueille  les  fruits  de  son  iniquité  , en 
obtenant  un  emploi  lucratif  du  gouvernement. 

La'  lettre  de  YEmpecinado  est  datée  du 
12  février  i8i5  , et  fut  rriise  entre  les  mains  de 
Ferdinand  le  meme  jour.  Ceux  qui  connaissaient 

le  caractère  des  personnes  qui  devaient  l’exami- 

« 

ner,  tremblaient  d’avance  pour  le  sort  de  Fau- 
teur , qu’ils  croyaient  voir  déjà  jeté  dans  une 
affreuse  prison,  pour  le  reste  de  ses  jours.  Sûr 
de  la  pureté  de  ses  intentions  , et  de  la  vérité 
des  choses  qu’il  avait  dites  , cet  homme  admi- 
rable était  seul  tranquille  au  milieu  de  ses  amis 
alarmés  ; et  ni  leurs  prières,  ni  les  menaces  de 
ses  ennemis  , ne  purent  le  déterminer  à sortir 
de  Madrid  , avant  d’ètre  assuré  que  le  Roi  avait 
reçu  son  place t.  Après  avoir  ainsi  rempli  son 
devoir  envers  sa  patrie , El  Empccinado  se  re- 
tira à Léon  , lieu  de  sa  naissance , où  il  resta , 
déplorant  les  malheurs  de  l’Espagne,  jusqu’à 
l’année  suivante  , où  un  prétexte  fut  trouvé 
pour  le  bannir.  Cette  action  courageuse  d’un 
homme  qui  n’avait  pour  le  soutenir , ni  un 
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rang,  ni  des  richesses,  a obtenu  les  applaudis- 
semens  bien  mérités  de  ses  compatriotes.  On 
n’osa  pas  le  punir  ; c’est  une  preuve  de  plus  du 

pouvoir  qu’exerce  la  vertu,  meme  d’un  homme 

/ 

obscur , sur  des  courtisans  corrompus. 

Le  résultat  naturel  d’un  système  qui  tendait 
à la  destruction  totale  de  la  liberté,  et  de  scs 
partisans,  fut  de  rapprocher  les  victimes  de  la 
tyrannie.  Elles  commencèrent  à s’entendre  pour 
chercher  à secouer  un  joug  , devenu  intoléra- 
ble.  Les  serviles  soupçonnaient  que  la  franc-ma- 
çonnerie avait  servi  de  prétexte  pour  couvrir 
des  projets  politiques  ; et  le  gouvernement, 
aidé  du  Pape  , mil  tout  en  usage  pour  suppri- 
mer une  secte  qui  était  à peine  connue  en  Es- 
pagne , avant  la  révolution  française.  Les  socié- 
tés patriotiques  sétant  particulièrement  pro- 
pagées en  Catalogne  , dans  les  royaumes  de 
Murcie,  d’Andalousie,  d’Aragon,  et  dans  la 
Galice,  tous  les  capitaines-généraux  de  ces  pro- 
vinces , aussi  bien  que  les  commissions  qui 
avaient  été  nommées  pour  juger  les  libéraux, 


DE  LA  RÉVOLUTION  ESPAGNOLE.  267 

reçurent  des  ordres  pour  poursuivre  à outrance 
toutes  les  associations  secrètes.  L’Inquisitcur-gé- 
néral  publia  lui-même  un  décret  fulminant  du 
Pape  , (1)  et  fit  arrêter  plusieurs  personnes 


(x)  Ce  de'cret  pontifical  fut  affiche'  aux  portes  de  toutes  les  e'gli- 
ses  de  la  Pe'ninsule,  et  était  accompagné  d’une  note  que  j’ai  extraite 
du  procurador  general , du  mots  de  janvier  de  x8i5,  journal  à la 
solde  du  ministère.  CL 

Nous  , Don  François-Xavier  TVlicr  et  Campillo  , par  la  grâce  de 
Dieu  et  du  Saint- Siège  apostolique  évêque  d’Almeria,  chevalier 
grand-croix  de  l’ordre  royal  de  Charles  III , membre  du  conseil , 
et  inquisiteur  général  des  royaumes  de  S.  M.  C. 

A tous  les  habitans  de  telle  condition,  qualité,  ordre  ou  dignité 
qu’ils  puissent  être,  faisons  savoir  que  notre  très  - Saint  - Père 
Pie  VU  , animé  par  un  désir  ardent  de  conserver  la  foi  catholique 
dans  toute  sa  pureté,  et  la  prospérité  et  paix  de  la  république  chré- 
tienne, a adressé  à notre  pieux  souverain  Ferdinand  VII,  un  édit, 
en  langue  italienne,  dirigé  contre  les  franc-maçons  ; que  S.  M.  , 
réunissant  ses  vues  religieuses  à celles  du  père  commun  de  tous  les 
fidèles,  a daigné  nous  communiquer,  afin  que  nous  le  fassions  con- 
naître dans  tous  ses  royaumes.  » Ensuite  venait  l’édit , et  à la  fin  , 
le  discours  suivant  de  l’inquisiteur  général  : 

Il  est  arrivé  à notre  connaissance  que  plusieurs  Espagnols,  cédant 
au  joug  de  nos  oppresseurs,  et  ayant  passé  dans  des  pays  étrangers, 
ont  eu  la  faiblesse  de  s’attacher  à des  sociétés  qui  ne  tendent  qu’à 
la  sédition,  l’indépendance  et  à toute  autre  erreur  ou  crime  : ce- 
pendant , nous  espérons  que  ces  individus,  rendus  enfin  à leur  pa- 
trie , se  rappelleront  qu’ils  sont  Espagnols  , et  que , suivant 
l’exemple  de  leurs  ancêtres,  ils  se  soumettront  avec  respect  et  do- 
cilité aux  ordres  du  suprême  pasteur  et  de  leur  légitime  souverain. 
C’est  par  l’avis  des  membres  du  conseil  du  Roi  et  de  la  sainte  in- 
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qu’on  soupçonnait  d’être  membres  des  associa- 
tions. Ces  mesures  ne  servirent  qu’à  rendre  les 
patriotes  plus  circonspects;  le  nombre  des  so- 
ciétés s’accrut;  et  nous  devons  ajouter,  à l’hon- 
neur de  ceux  qui  les  composaient,  que  pas  un 
d’eux  ne  trahit  son  serment , ce  qui  est  d’autant 
plus  glorieux  , que  les  ministres  n’épargnèrent 
aucuns  moyens  de  corruption.  Les  membres  de 
ces  associations  avaient  d’autant  plus  de  con- 
fiance et  d’union  entre  eux,  qu’il  y avait  déjà 
une  constitution  formée  , qui  leur  servait  de 
point  de  mire  ; de  sorte  que  toute  leur  atten- 
tion fut  dirigée  sur  les  opérations  militaires  à 


quisition,  que  nous  offrons  de  recevoir  à bras  ouverts  et  avec  toute 
la  tendresse  qui  convient  à notre  ministère  et  à notre  caractère , 
tous  ceux  qui,  sous  le  terme  de  quinze  jours,  viendront  se  dénoncer 
eux-mêmes  à nous  ; mais  s’il  s’en  trouvait  quelqu’un  (ce  qu’il  plaise 
à Dieu  d’empêcher!)  qui  ne  voulût  pas  abandonner  la  voie  de  per- 
dition , nous  emploierons  contre  lui  toute  la  rigueur  des  lois  civiles 
et  ecclésiastiques. 

Nous  ordonnons  que  ce  présent  édit  soit  affiché  aux  portes  de 
toutes  les  églises  métropolitaines  , cathédrales  et  collèges  de  ces, 
royaumes  , d’où  il  ne  sera  point  ôté  , sans  un  ordre  particulier  de 
nous  , sous  peine  d’excommunication  et  d’une  amende  de  deux 
cents  ducats. 

Signé  François  Xavier,  inquisiteur  général. 


DE  LA  RÉVOLUTION  ESPAGNOLE.  269 

entreprendre.  Cadiz  , siège  du  gouvernement 
pendant  si  long-temps  , et  toujours  distingué 
par  l’esprit  libéral  de  scs  habitans  , fut  la  pre- 
mière ville  où  les  sociétés  commencèrent  à es- 
sayer des  choses  vraiment  utiles.  Quand  le  gou- 
vernement conçut  le  projet  extravagant  d’en- 
voyer des  troupes  à Venezuela,  et  que  Morillo 
fut  parvenu  à réunir  dix  mille  hommes  au  port 
Sainte-Marie  , dans  l’hiver  de  1 8 1 4 » on  prit 
immédiatement  des  mesures  pour  gagner  les 
troupes  et  leurs  chefs  au  parti  libéral.  Pour  les 
premières,  on  n’avait  besoin  que  du  consente- 
ment de  Morillo,  et  on  dit,  qu’au  commence- 
ment , il  entra  volontiers  dans  les  vues  de  plu- 
sieurs capitalistes , qui  offrirent  généreusement 
les  sommes  nécessaires  à l’exécution  de  ce  grand 
projet.  Quoique  ce  général  se  fût  distingué  pen- 
dant la  guerre  de  l’indépendance  , il  n’avait  pas 
cet  enthousiasme  si  nécessaire  à un  chef  popu- 
laire. Etranger  au  véritable  patriotisme  , et  ac- 
coutumé seulement  à ces  exploits , qui  , pour 
l’ordinaire  , gâtent  les  caractères  les  plus  purs , 
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et  donnent  une  mauvaise  direction  aux  plus 
grands  talens,  Morillo  hésita,  entre  la  gloire 
de  sauver  son  pays,  et  l’espoir  du  butin  qui 
l’attendait  dans  le  Nouveau-Monde.  Ne  pouvant 
pas  résister  à sa  tentation  , il  se  dédit , expia 
sa  faute  en  portant  un  cierge  dans  une  proces- 
sion publique , et  partit  enfin  pour  l’Amérique. 

Voyant  toutes  leurs  espérances  déçues  de  ce 
côté,  les  patriotes  de  Cadiz  tournèrent  leurs 
regards  vers  la  Corogne , où  la  présence  de 
Lacy , le  héros  de  la  Catalogne , où  il  avait 
commandé  comme  capitaine  général,  avant  la 
rentrée  du  Roi , servait  à alimenter  le  feu  sacré, 
que  les  extravagantes  persécutions  du  parti  do- 
minant ne  faisaient  , d’ailleurs  , qu’accroître 
tous  les  jours.  La  Galice  était  le  point  d’ap- 
pui de  la  grande  confédération  patriotique  , 
tant  à cause  de  l’impatience  avec  laquelle  les 
Galiciens  supportaient  l’oppression  , que  des 
moyens  de  défense , que  le  sol  montagneux  du 
pays  présentait.  Il  est  plus  que  probable  que  la 
révolution  y aurait  éclaté,  si  Lacy  n’eut  été 
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remplacé,  et  siCadiz  n’eut  tout  d’un  coup  pré- 
senté des  espérances  encore  mieux  fondées.  Le 
débarquement  de  Napoléon  empêcha  un  soulè- 
vement , qui  devait  se  faire  dans  les  provinces. 
Peu  de  temps  après,  le  duc  d’Angoulème  fut  en- 
voyé à Madrid  , pour  s’assurer  de  la  coopérai  ion 
de  l’Espagne  aux  mesures  prises  contre  Fex  Em- 
pereur des  Français.  La  réception  de  Son  Al- 
tesse Royale  fut  telle  que  les  liens  de  l’amitié 
et  de  la  parenté  l’exigeaient.  On  assure  que  le 
Prince  fut  enchanté  de  tout  ce  qu’il  vit,  ainsi 
que  des  marques  de  respect  et  d’amitié  qu’il  avait 
reçues. 

On  donna  aussitôt  des  ordres  pour  rassem- 
bler sur  les  frontières,  un  corps  d’armée,  qui 
devait  occuper  les  provinces  méridionales  de  la 
France  , et  en  assurer  la  possession  à la  dynastie 
légitime.  Le  commandement  de  cette  armée 
fut  donné  au  comte  de  l'Abisbal,  qui,  peu  de 
jours  après  son  arrivée,  remarqua  un  tel  mé- 
contentement parmi  des  officiers  et  des  soldats, 
qui  étaient  sans  paie  et  sans  habits,  qu’il  se  vit 
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dans  la  nécessité  de  rétrograder.  Pour  prévenir 
des  événemens  plus  sérieux , les  régimens  furent 
dispersés  sur-le-champ,  et  envoyés  en  diffé- 
rentes garnisons. 
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LETTRE  DIXIÈME. 


Insurrection  des  garnisons  de  la  Gorogne  et  du  Ferrol, 
dirigée  par  Juan  Diaz  Porlier.  — Proclamation  et 
Correspondance  de  ce  Chef.  — Il  marche  sur  Santiago. 

— Conduite  du  Clergé  de  cette  ville.  — Arrivée  de  la 
Colonne  patriote  à Ordenes.  — Défection  des  Ser- 
gents. — Arrestation  du  Général  et  de  ses  Officiers. 
— - Comment  cet  événement  fut  célébré  à Santiago. 

— Procédure  contre  Porlier.  — Son  injustice  et  son 
irrégularité.  — Sentence  et  exécution  de  ce  Héros.  — 
Détails  biographiques. 

Madrid  , octobre  1820. 

Juan  Diaz  Porlier  , dont  le  nom  vivra  tou- 
jours dans  le  cœur  des  amis  de  la  liberté  , avait 
été  compris  dans  la  proscription  qui  suivit  le 
Tom.  I.  18 
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retour  du  Roi , et  condamné  à quatre  ans  de 
détention,  au  château  de  St.-Anton  (1),  où  il  fut 
conduit  le  io  août  i8i4-  Peu  de  mois  s étaient 
écoulés  depuis  son  emprisonnement , et  déjà 
tous  les  regards  étaient  fixés  sur  un  homme , 
dont  la  bravoure  pendant  la  guerre,  et  l’ardeur 
pour  la  cause  de  la  liberté , l’avaient  rendu  le 
digne  objet  de  l’admiration  de- ses  compatriotes. 
Quoiqu’il  dût  desirer  ardemment  de  contribuer 
à rendre  la  liberté  à sa  patrie  , et  qu’il  eût 
reçu,  à cet  égard,  plusieurs  invitations  de  ses 
amis  de  la  Corogne  , on  ne  saurait  dire  jusqu’à 
quel  point  il  était  entré  dans  leurs  vues , avant 
qu  il  eût  reçu  de  Ferdinand,  la  permission  de 
se  rendre  aux  eaux  d’ Arteyo , à raison  du  mau- 
vais état  de  sa  santé , détériorée  par  les  fatigues 
de  la  guerre  et  le  séjour  d ’une  prison. 

Yers  la  fin  du  mois  d’août  i8i5  , il  sortit  du 
château , et  fut  conduit  sous  la  garde  d’un  offi- 

(i)  Le  château  de  San  Anton  est  situe'  à l’entre'e  du  port  de  la 
Corogne  ; il  est  très-bien  fortifié  et  a presque  toujours  servi  de 
prison  d’état. 
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cier  et  de  douze  soldats  , à une  ferme  , sur  le 
bord  de  la  mer,  où  il  avait  déjà  commencé  à 
suivre  un  régime,  quand  il  reçut  les  sollici- 
tations les  plus  pressantes  de  la  part  des  gar- 
nisons de  la  Corogne  et  du  Ferrol,  qui  vou- 
laient qu  il  se  mît  à leur  tête,  pour  les  délivrer 
de  l’horrible  état  où  elles  se  trouvaient , sans 
nourriture , sans  solde  et  sans  habits.  Castahera , 
l’officier  qui  l’avait  escorté , lui  faisait  passer 
les  lettres.  Connaissant  l’affreuse  détresse  de  ses 
"anciens  compagnons  d’armes,  Portier  ne  put 
résister  à leur  prière  ; et , quoique  l’état  de  fai- 
blesse où  il  se  trouvait,  pût  lui  fournir  un  pré- 
texte pour  refuser  cet  honneur,  il  crut  qu’au- 
cune considération  personnelle  ne  devait  arrê- 
ter ses  efforts  pour  le  salut  de  sa  patrie. 

Quand  tout  fut  prêt  pour  l’exécution  du 
projet,  le  général  sortit  de  sa  retraite,  accom- 
pagné de  son  escorte , comme  d’une  garde 
d’honneur,  et  entra  à la  Corognc,  au  milieu  de 
la  nuit  du  1 8 septembre.  La  garnison  montait  à 
peine  à deux  mille  hommes.  Le  principal  espoir 
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de  Porlicr  reposait  sur  le  colonel  Cabrera  qui 
commandait,  le  régiment  de  Lugo  , fort  de  huit 
cents  hommes.  Quelques-uns  de  ses  amis  vinrent 
le  recevoir  aux  portes  de  la  ville  , et  le  con- 
duisirent aux  casernes , où  les  troupes  étaient 
prêtes  et  les  officiers  rassemblés.  Ayant  une  fois 
tiré  l’épée , Porlier  montra  le  zèle  et  le  courage 
qu’on  devait  attendre  d’un  homme  tel  que  lui, 
sûr  de  la  justice  de  la  cause  , et  pénétré  de  l’im- 
portance du  résultat  qu'il  voulait  atteindre.  Son 
premier  soin  fut  de  s’entretenir  avec  les  offi- 
ciers et  les  soldats  séparément  ; ensuite  il  dé- 
clara qu’il  entendait  qu’aucune  violence  ne  fût 
faite  à la  personne  de  leur  Souverain  ; et  que  , 
quand  aux  motifs  de  ses  démarches  actuelles, 
ils  étaient  trop  clairs  pour  avoir  besoin  d’au- 
cune explication;  que  tout  le  monde  savait  que 
les  sommes  qui , par  ordre  de  Sa  Majesté , 
devaient  être  employées  au  soulagement  de 
l’armée  , avaient  été  détournées  de  leur  desti- 
nation ; que  , par  conséquent , il  ne  pouvait 
qu’applaudir  à la  résolution  que  les  troupes 
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avaient  prises  de  briser  leurs  fers  ; et  que  , 
quand  à lui,  il  était  prêt  a les  conduire  partout 
où  leur  présence  pourrait  être  nécessaire  au 
bien  de  leur  commune  patrie.  Le  général  leur 
recommanda  surtout  la  modération  , et  la  plus 
stricte  discipline.  Il  finit  son  discours  , en  leur 
disant  que  le  mouvement  n’était  pas  borné  à la 
Corogne  ; mais  qu'il  devait  s’étendre  à toutes  les 
provinces;  etque,  parmi  les  chefs  qui  voulaient  le 
changement  d’un  gouvernement  si  funeste  à leur 
pays,  étaient  Ballesleros,  Castanos,  Lacy  et  plu- 
sieurs autres  officiers  généraux.  L’énergie  de 
ce  petit  discours  produisit  un  effet  surprenant 
sur  les  auditeurs  ; et , quoiqu’ils  ne  pussent  faire 
éclater  leur  joie  par  des  acclamations  , rien 
n’égala  l’ardeur  qu’ils  manifestèrent  à suivre 
leur  général  , qui  donna  immédiatement  des 
ordres  pour  diviser  le  régiment,  et  le  faire 
marcher  par  détachemens  , après  lui  avoir  fait 
distribuer  quelques  cartouches. 

Pendant  que  les  officiers  étaient  occupés  à 
former  leurs  pelotons  , Porlier  choisit  quelques 
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hommes  des  plus  résolus,  pour  aller  s’assurer 
du  capi  taine  - général , de  son  secrétaire  , des 
membres  de  la  commission  militaire  , et  de 
quelques  - autres  personnes,  connues  comme 
ennemies  de  la  liberté  (i).  Ces  arrestations  s’ef- 
fectuèrent, sans  aucune  résistance , dans  la  mati- 
née du  ig  ; et,  pendant  que  les  nouveaux  pri- 
sonniers étaient  en  route  pour  St.-Anton  et  le 
Ferrol , on  mit  en  liberté  toutes  les  personnes 
arrêtées  pour  délits  politiques.  Après  ces  me- 
sures préliminaires , le  général  fit  lire  une  pro- 
clamation aux  troupes , et  donna  ordre  de 
! afficher  par  toute  la  ville.  Dans  celte  procla- 
mation, on  félicitait  les  soldats  sur  la  résolu- 
tion héroïque  qu’ils  avaientprise,  pour  la  gloire 
et  le  bonheur  de  l’Espagne.  Il  n’y  avait  aucune 
nécessité  de  leur  rappeler  la  conduite  des  mi- 
nistres de  Ferdinand,  depuis  qu’il  était  remonté 


(i)  Portier  ordonna  qu’on  traitât  toutes  les  autorite's  avec  le  plus 
grand  respect , et  qu’on  subvint  libe'ralement  à tous  leurs  besoins. 
Sa  sollicitude  sur  ce  point  est  assez  de'montre'e,  par  ses  lettres  à 
l’officier  charge'  de  la  garde  des  prisonniers. 
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sur  un  trône,  dont  la  conservation  avait  coulé 
aux  Espagnols  tant  de  sang  et  de  sacrifices.  — 
Quelle  avait  été  leur  récompense  ? La  pauvreté, 
le  mépris , et  les  privations  de  toute  espèce  ; 
l’oubli  des  lois,  la  persécution,  les  emprunts 
forcés,  enfin,  la  ruine  de  l’agriculture  et  l’anéan- 
tissement du  commerce  ! Cette  proclamation 
énergique  finissait  par  annoncer  que  plusieurs 
autres  provinces  ne  tarderaient  pas  à suivre 
l’exemple  de  la  Galice  , où  on  allait  former  une 
Junte  de  gouvernement,  jusqu’à  ce  que  les  Cor- 
tès, dont  l’Espagne  attendait  sa  régénération 
politique , pussent  se  réunir. 

La  proclamation  fut  suivie  d’un  manifeste 
fort  éloquent  (1).  On  y traçait,  à grands  traits  , 
une  esquisse  de  la  situation  de  l’Espagne  , éga- 
lement remarquable  par  la  vivacité  de  l’ex- 
pression et  la  vigueur  du  raisonnement.  On  y 
rappelait  à la  nation  sa  constance  , son  hé- 


(1)  On  dit  que  Porlierfut  aidé  , dans  la  rédaction  de  cette  pièce, 
par  un  auditeur  militaire  , appelé  Santurio  , disciple  de  Jovellanos, 
qui  avait  été  persécuté  et  arrêté  à la  Corogne  après  le  retour  du  roi. 
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roïsme  et  son  humiliation.  On  lui  faisait  voir 
ces  mêmes  hommes  qui,  six  ans  auparavant, 
avaient  lâchement  abandonné  leur  roi  et  leur 
patrie , persécutant  aujourd’hui  ceux  qui  avaient 
versé  leur  sang  pour  la  cause  de  Ferdinand  VII, 
et  ces  législateurs  courageux  et  éclairés  , qu1 
avaient  consacré  leurs  veilles  à perfectionner 
les  institutions  sociales  de  leur  pays.  On  célé- 
brait les  bienfaits  de  cette  noble  assemblée , 
qui  ne  désespéra  jamais  du  sort  de  l’Espagne  , 
et  qui  donna , a l’égard  d’un  prince  captif  et 
éloigné , le  plus  grand  exemple  de  générosité 
que  l’histoire  ait  transmis. 

Depuis  un  an,  ajoutait-on  , la  paix  est  pro- 
clamée , et  cependant  jamais  les  finances  de 
l’Etat  ne  furent  dans  un  plus  grand  délabre- 
ment. Le  crédit  est  anéanti , les  défenseurs  de 
la  patrie  sont  sans  habits,  sans  nourriture  ; les  co- 
lonies sont  exaspérées  par  les  plus  criantes  in- 
justices. Leurs  représentai  ont  été  arrêtés;  les 
promesses  qu’on  leur  avait  fartes  , éludées  ou 
violées  ouvertement.  Les  prisons  regorgent  ; la 
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délation  triomphe  , et  les  amis  de  la  patrie  gé- 
missent. Le  manifeste  finissait  par  un  appel 
aux  nations  de  l’Europe  , dont  les  gouverne- 
mens  avaient , non  seulement  reconnu  la  Ré- 
gence et  les  Cortès  constituantes  de  Cadix  , mais 
encore  avaient  traité  avec  elles.  On  s’adressait 
à l’Angleterre  , à la  Russie  , à la  Suède  et  à la 
Prusse.  Alexandre  y était  appelé  magnanime  ; 
et  l’Angleterre  , riche  et  heureuse  par  sa  cons- 
titution, était  représentée  comme  ayant  vu  avec 
horreur  la  destruction  des  Cortès  et  l’ingratitude 
avec  laquelle  leurs  membres  avaient  été  traités. 
En  d’autres  circonstances,  cet  appel  à l’Angle- 
terre n aurait  pas  été  vain.  Mais,  quoiqu’elle  ne 
pût  rien  faire  d’utile  , cependant  tous  les  cœurs 
généreux  y firent  des  vœux  en  faveur  de  Por- 
lier.  On  ne  saurait  douter  que,  sans  les  intrigues 
qui  arrêtèrent  sitôt  les  progrès  de  l’insurrec- 
tion , ce  manifeste  aurait  produit  le  plus  grand 
effet  sur  la  nation. 

Après  que  toutes  les  troupes  eurent  été  réu- 
nies dans  la  grande  place  , et  qu’on  y eut  pro- 
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clamé  la  constitution  de  1812,  elles  firent  le 
tour  de  la  ville  , précédées  de  bandes  de  musi- 
ciens , et  aux  cris  de  : Viva  cl  Rcy,  por  la  cons- 
titution ! Tous  les  babitans  participaient  aux 
sentimens  des  troupes  , et  manifestèrent  haute- 
ment leur  joie.  Le  soir,  la  ville  fut  magnifique- 
ment illuminée. 

Tandis  que  la  garnison  du  Ferrol,  composée 
de  quinze  cents  hommes , marchait  sur  la  Co- 
rogne , et  qu’un  autre  détachement  était  sorti 
de  Vigo  , pour  se  réunir  au  drapeau  de  la  li- 
berté , Porlier  continuait  à préparer  ses  opéra- 
tions ultérieures.  Il  adressa  des  lettres  à la  mu- 
nicipalité et  aux  communautés  religieuses , pour 
leur  donner  avis  de  ce  qui  s’était  passé  , et  les 
inviter  à seconder  ses  vues,  pour  le  bien  de  la 
patrie.  Les  réponses  furent  telles  qu’on  pouvait 
les  attendre,  d’hommes  dont  l’existence  dépen- 
dait du  maintien  du  despotisme.  Ils  s’excusèrent 
sous  des  prétextes,  qui  ne  manquent  jamais  aux 
gens  qui  craignent  de  perdre  leurs  places.  Mais, 
comme  le  général  connaissait  la  disposition  des 
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partis  , il  ne  s’étonna  pals  de  ce  refus  : au  con- 
traire , chaque  obstacle  semblait  redoubler  son 
activité  et  sa  présence  d’esprit. 

Aÿant  enfin  terminé  les  arrangemens  néces- 
saires, pour  replacer  la  municipalité  et  les  auto- 
rités, qui  avaient  été  changées  en  1814  > il  dé- 
signa un  détachement  de  huit  cents  hommes 
pour  marcher  sur  Santiago  , où  les  troupes  n’at- 
tendaient que  l’arrivée  de  Porlier  , pour  se  dé- 
clarer (i).  Le  commandement  de  ce  corps  fut 
donné  au  colonel  Arechabala  , qui  sortit  de  la 
Corogne  dans  la  nuit  du  21  , avec  ordre  de 
s’arrêter  au  village  du  Carrai , éloigné  de  six 
lieues , où  il  arriva  le  lendemain  de  bonne 
heure.  Peu  de  temps  après  , Porlier  l’y  joignit  ; 
et,  quand  les  troupes  eurent  pris  le  repos  qui 
leur  était  nécessaire,  il  les  dirigea  sur  Ordenes  , 
petite  ville  à deux  lieues  de  Santiago,  où  l’on 
avait  envoyé  d’avance  un  officier , porteur  de 


(1)  Il  était  convenu  d’avance,  qu’en  cas  que  les  troupes  de  San- 
tiago fussent  envoyées  contre  la  colonne  patriote  , elles  s’y  réuni- 
raient inmédiatement. 
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la  proclamation,  du  manifeste , et  d’une  lettre 
adressée  au  colonel  Ortega , commandant  les 
grenadiers  provinciaux  , qui  formaient  la  gar- 
nison de  celte  ville.  Mais  aucune  réponse  n’é- 
tant parvenue  , il  fut  décidé  que  la  colonne  pas- 
serait la  nuit  à Ordenes  , et  se  dirigerait  le 
lendemain  sur  Santiago. 

Pour  expliquer  le  silence  d'Ortega,  il  faut 
dire  que,  dès  le  premier  moment  de  l’insur* 
recLion  , les  moines  et  le  clergé  de  Santiago 
n’épargnèrent  ni  les  prières  , ni  les  menaces  , 
ni  les  largesses  pour  empêcher  que  les  grena- 
diers se  joignissent  aux  patriotes.  Quand  l’ex- 
communication et  la  crainte  des  tourmens  éter- 
nels étaient  sans  effet,  on  avait  recours  à l’or  ; 
qui  eut  la  force  d’applanir  toutes  les  difficultés. 
Des  sommes  qui  avaient  été  amassées  depuis  le 
retour  de  Ferdinand  , furent  alors  tirées  des 
coffres  qui  les  renfermaient , et  employées  à 
payer  les  troupes.  Avec  de  tels  ressorts , il  n’est 
pas  étonnant  que  les  soldats  aient  été  détournés 
de  leurs  sentimens  patriotiques.  Tandis  que 
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Pesce  , gouverneur  de  la  ville  , était  occupé  à 
faire  faire  des  tranchées  , et  à préparer  tous 
les  moyens  de  défense  , plusieurs  émissaires 
ecclésiastiques  furent  envoyés  à Ordenes,  pour 
composer  avec  la  troupe.  Ils  employèrent  non 
seulement  tous  les  moyens  dont  on  s’était  servi 
à Santiago  , mais  encore  ils  parvinrent  à per- 
suader aux  sous- officiers  et  à une  partie  des  sol- 
dats, que  le  dessein  de  Porlier  était  d’attaquer 
leurs  camarades  les  grenadiers.  C’était  les  pren- 
dre du  côté  le  plus  vulnérable.  Personne  n’ayant 
contredit  cette  calomnie  , elle  se  répandit  ra- 
pidement dans  toute  la  colonne  , et  les  sergcns 
s’étant  réunis  secrètement  vers  les  huit  heures 
du  soir  , un  d’entre  eux , nommé  Chacon  , parla 
avec  feu  de  l’infamie  qu’il  y aurait  à tirer  l’épée 
contre  leurs  compatriotes  et  leurs  amis  ; et  ap- 
puyant avec  emphase  sur  les  horreurs  d’une 
guerre  civile , dont  les  prêtres  lui  avaient  tracé 
le  tableau  , il  finit  par  déclarer  que  le  seul 
moyen  d’éviter  ces  calamités  , était  d’arrêter 
leurs  officiers  , et  de  les  livrer  à la  justice.  Les 
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émissaires  envoyés  de  Santiago , avaient  telle- 
ment réussi  à troubler  les  esprits  de  ces  hommes, 
qu’oubliant  tout  d’un  coup  les  sermens  qu’ils 
avaient  faits  trois  jours  auparavant,  la  propo- 
sition de  Chacon  ne  trouva  que  peu  d’oppo- 
sition , et  il  fut  choisi , comme  le  plus  ancien 
du  régiment , pour  diriger  les  opérations.  Ayant 
donné  le  mot  d’ordre , il  décida  qu’on  établi- 
rait des  sentinelles  tout  autour  du  village,  afin 
que  personne  ne  pût  s’échapper.  Tous  les  pré- 
paratifs étant  terminés,  à dix  heures  et  demie, 
tous  les  sergens  sortirent  ensemble , comman- 
dés par  Chacon  , et  se  précipitant  dans  l’au- 
berge où  Porlier  et  ses  officiers  étaient  encore 
à table  , ils  leur  ordonnèrent  de  se  rendre  , au 
nom  du  Roi.  Comme  on  avait  entendu , dans 
la  rue  , des  cris  de  vive  le  Roi!  et  aux  armes  ! 
avant  l’entrée  des  traîtres  , plusieurs  officiers 
avaient  eu  le  temps  de  prendre  leurs  épées  , 
et  de  se  mettre  en  défense.  Il  s’en  suivit  une 
mêlée,  dans  laquelle  on  lira  plusieurs  coups  de 
pistolets.  Le  général , voyant  qu’aucun  soldat 
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ne  paraissait  , crut  qu  ils  n’avaient  pas  pris 
part  à la  trahison  , et , ouvrant  une  fenêtre  , 
sauta  dans  la  rue , en  criant  à ses  officiers  de  le 
suivre  ; mais  on  avait  également  placé  des  sen- 
tinelles autour  de  la  maison , de  manière  qu’il 
était  impossible  de  s’échapper , ni  de  rallier 
les  soldats.  Voyant  qu’il  n’y  avait  plus  d’es- 
poir , le  chef  et  ses  officiers  cédèrent  à la  des- 
tinée.Une  partie  des  sergens  les  garda  à vue  toute 
la  nuit , et  le  lendemain  on  leur  mit  les  fers  aux 
mains  , et  on  les  conduisit  à Santiago  , où  ils 
furent  plongés  dans  les  cachots  de  l’inquisi- 
tion. 

L’étonnement  de  Porlier  et  de  ses  officiers  , 
ne  peut  être  surpassé  que  par  la  joie  que  cet 
événement  causa  au  clergé  de  Santiago,  (1)  où 


(1)  Santiago  est  la  capitale  de  la  Galice,  et  a e'té  pendant  un 
grand  nombre  d’années, le  séjour  de  l’hypocrisie  et  de  la  superstition. 
Outre  l’inquisition,  il  s’y  trouve  jusqu’à  trente  couvents,  malgré 
que  la  population  soit  à peine  de  vingt-cinq  mille  âmes.  Le  saint 
tutélaire,  connu  en  France  sous  le  nom  de  St. -Jacques  de  Com- 
postelle  , a la  réputation  d’avoir  gagné  une  bataille  contre  les 
Maures.  On  dit  aussi  qu’il  a apparu  plusieurs  fois  , porté  sur  des 
nuages  “et  monté  sur  un  cheval  blanc  pour  décider  le  sort  de 
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les  premiers  transports  d'allégresse  furent  sui- 
vis d’un  Te  Deum  , après  lequel  on  prêcha  un 
sermon , sur  la  perte  inévitable  et  éternelle  de 
famé  de  ceux  qui  prenaient  part  à une  révolte. 

La  nouvelle  de  cette  catastrophe  ne  tarda  pas 

\ 

à arriver  à la  Corogne , où  elle  fut  reçue  d’une 
manière  toute  différente  ; mais  les  troupes  qui 
y étaient  restées,  n’étaient  pas  assez  nombreuses 
pour  pouvoir  résister.  Cependant,  avant  que 
les  autorités  fussent  replacées  , Don  Antonio 
Peon  , capitaine  d’infanterie  , ne  voulant  pas 
s’exposer  aux  conséquences  d’une  arrestation , 
persuada  aux  autres  de  se  joindre  à lui,  et, 
s’emparant  d’un  drapeau , ils  sortirent  en  bon 
ordre  de  la  Corogne  , au  même  instant  que  le 
capitaine  - général  et  les  autres  fonctionnaires 
arrêtés  , sortaient  du  château  de  St-Anton. 

Ainsi  se  termina  une  entreprise  inspirée  par 


combats  contre  les  Maures  ; c’est  là  ce  qui  l’a  rendu  si  fameux  , et 
quoique  sa  renommée  soit  un  peu  diminuée,  son  temple  est  encore 
un  des  plus  riches  de  l’Espagne.  C’est  là  ce  qui  fait  qu’un  si  grand 
nombre  d’individus  des  deux  sexes  y embrassent  la  vie  monastique. 
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les  motifs  les  plus  purs;  elle  était  cligne  d’un 
autre  sort , et  si  elle  eut  réussi  , elle  aurait 
sauvé  cinq  années  de  souffrances  et  d’esclavage 
à un  peuple  généreux.  Si  Porlier  eut  eu  un  peu 
moins  de  cette  ardeur , qui  caractérise  ses  com- 
patriotes , il  ne  se  serait  pas  confié  aux  promes- 
ses d’hommes,  entourés  de  prêtres  hypocrites  ; 
il  serait  resté  tranquillement  à la  Corogne , ce 
qui  aurait  laissé  le  temps  aux  autres  provinces 
de  suivre  l’exemple  qu’il  avait  donné,  et  la  réus- 
site eût  été  presque  assurée.  La  catastrophe  de 
Porlier  n est  pas  une  des  moindres  leçons  que 
nous  donne  l’histoire  des  six  dernières  années  ; 
Quiroga  et  ses  compagnons  en  ont  profité.  L’ex- 
périence leur  ayant  appris  à agir  avec  prudence, 
ils  s’assurèrent  un  asile  imprenable  à l’île  de 
Léon,  et  le  succès  couronna  leurs  efforts. 

Le  2 5,  Porlier  et  ses  compagnons  furent  con- 
duits chargés  de  chaînes  et  sous  une  forte  es* 
corte,  à la  Corogne,  et  jetés  dans  les  prisons 
des  malfaiteurs  ordinaires.  On  ne  fut  pas  long- 
temps a commencer  leur  procès.  Quoique  I4 
T'ouï.  I. 


*9 


290  EXAMEN  HISTORIQUE 

justice  demandât  qu’on  nommât  une  commis- 
sion particulière  , les  personnes  chargées  de 
poursuivre  les  libéraux  , reçurent  de  Santa- 
Mara,  l’ordre  de  préparer  l’acte  d’accusation. 
Deux  jours  après , le  même  ordre  arriva  à la 
Corogne , venant  de  la  Cour  ; celle-ci  ordonnait 
que  Porlier  et  les  principaux  officiers  qui  l’a- 
vaient suivi , fussent  jugés,  et  la  sentence  exécu- 
tée , dans  le  terme  prescrit  par  la  loi  militaire. 
Quant  aux  subalternes,  on  devait  aussi  pronon- 
cer sur  leur  sort  : mais  les  sentences  ne  devaient 
pas  être  mises  en  exécution,  avant  que  S.  M. 
l’eût  décidé* 

A l’exception  du  manifeste,  de  la  proclama- 
tion et  de  quelques  lettres,  adressées  aux  diffé- 
rentes autorités , pour  les  engager  à coopérer  à 
son  entreprise  , aucun  papier  d’importance  ne 
fut  trouvé  sur  Porlier  ( 1 ). 

(i)Quoi  qu’il  fut  resté  fort  peu  de  temps  au  Carrai  et  à Ordenes, 
il  avait  déjà  envoyé  un  grand  nombre  de  lettres  dans  différens 
endroits,  pour  inviter  les  autorités  de  plusieurs  villes  à proclamer 
la  constitution.  Parmi  les  papiers  qu'on  saisit  à la  Corogne  , il  y 
avait  une  lettre  à sa  femme,  écrite  à Ordenes.  La  voici  : 
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Conformément  à la  procédure  gothique  usi- 
tée en  Espagne,  Hireinon,  le  fiscal,  prépara 
plusieurs  interrogatoires , qu’il  lut  au  général 
dans  sa  prison.  Dans  les  premiers  , après  avoir 
récapitulé  les  crimes  du  prisonnier,  qui  avait 
soulevé  la  garnison  de  la  Corogne  et  du  Ferrol, 
et  mis  les  autorités  aux  arrêts , il  1 accusa  d’avoir 
marché  sur  Santiago,  dans  l’intention  d’attaquer 
les  troupes  qui  se  trouvaient  dans  cette  ville , et 
finit  par  dire , que  si  l’accusé  gardait  encore  le 
plus  léger  sentiment  de  reconnaissance  pour  le 
meilleur  des  Rois,  Ferdinand  VII , il  n’hésite- 
rait pas  plus  long  temps  à donner  les  noms  de 
ses  complices,  afin  que  les  innocens  ne  souf- 

« Ma  chère  amie,  j’espère  que  tu  es  déjà  à la  Corogne,  et  je 
te  prie  de  ne  pas  en  sortir  un  seul  instant.  Je  suis  arrivé  ici  aujour- 
d’hui, et  demain  je  me  présenterai  devant  Santiago  , où  j’espère 
que  nous  ferons  quelque  chose,  quoique  je  n’en  sois  pas  absolument 
sûr  ; cependant  je  suis  enchanté  des  excellentes  dispositions  des 
paysans.  Je  viens  d’apprendre  qu’on  fait  des  tranchées  et  qu’on 
prend  d’autres  mesures  pour  nous  empêcher  d’entrer  à Santiago  ; 
nous  ne  tarderons  pas  à en  connaître  le  résultat.  Mais  surtout  ne  crains 
rien , car  je  ne  m’exposerai  pas  sans  une  grande  probabilité  de 
succès.  Adieu,  ma  bien-aimée  , c'cris-moi  souvent  ; je  suis  fort  im- 
patient de  recevoir  de  tes  nouvelles. 
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frissent  pas  des  conséquences  périlleuses  de  son 
silence.  A cette  interpellation,  Porlier  répondit  : 
que  bien  loin  d’avoir  conspiré  contre  le  Roi , 
il  l’avait,  au  contraire , toujours  traité  avec 
la  plus  profonde  vénération,  tant  en  par- 
lant de  lui  dans  sa  proclamation , qu’en  faisant 
répéter  son  nom  dans  toute  la  ville  de  Corogne, 
dans  la  matinée  du  19  ; que,  quant  à la  conspi- 
ration, il  n’y  avait  pris  aucune  part,  puisqu’on 
avait  placé  une  garde  et  un  officier  auprès  de 
sa  personne , pour  surveiller  sa  conduite  ; qu’à 
son  arrivée  à la  Corogne  , il  avait  trouvé  la 
garnison  dans  un  état  d’insurrection , de  sorte 
qu’il  n’avait  fait  qu’empêcher  le  désordre , et 
l’effusion  de  sang  ; c’est  pourquoi  il  avait  re- 
commandé aux  troupes,  la  plus  grande  obéis- 
sance au  Roi , et  la  plus  stricte  discipline  ; quant 
aux  arrestations,  s’il  ne  les  eût  pas  ordonnées  , 
elles  auraient  été  exécutées  par  les  soldats , d’une 
manière  bien  plus  irrégulière;  il  avait  égale- 
ment donné  des  ordres  pour  que  les  fonc- 
tionnaires arrêtés  , fussent  traités  avec  les 
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plus  grands  égards,  une  fois  qu’on  se  fut  assuré 
de  leurs  personnes.  Il  nia  positivement,  qu’il 
eût  jamais  conçu  1 idée  d’attaquer  la  garnison  de 
Santiago  ; il  n’avait  jamais  donné  d’ordre  à cet 
effet  ; au  contraire  , on  avait  évité  toute  appa- 
rence d’hostilité,  au  point  de  ne  pas  donner  de 
munitions  aux  soldats.  Enfin,  quant  à ceux  qui 
se  trouvaient  compromis  dans  cette  affaire , il 
espérait  que  Sa  Majesté  voudrait  bien  nommer 
une  personne  , qui  pût  entendre  ce  qu’il  avait  à 
dire  sur  ce  sujet  en  général.  Comme  les  magis- 
trats qui  suivaient  la  procédure  instruite  contre 
lui , exerçaient  leurs  fonctions  dans  les  lieux 
mêmes  où  s’étaient  passés  les  derniers  événe- 
mens,  ils  ne  pouvaient  la  continuer  sans  une 
injustice  manifeste , étant  responsables  comme 
lui-même , et  peut-être  plus,  de  la  conduite  que 
les  troupes  avaient  tenue  ; qu' ainsi , si  on  ne  lui 
accordait  pas  sa  demande,  il  serait  impossible  au 
gouvernement  d’obtenir  les  notions  exactes 
qu’il  desirait.  En  réponse  à un  nouvel  interro- 
gatoire , le  général  lut  un  article  des  ordonnan- 
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ces  militaires,  qui  était  parfaitement  applicable 
à sa  situation  : cet  article  défendait  expressé- 
ment, qu’une  sentence  fut  prononcée  par  des 
personnes , qui  se  trouvaient  elles-mêmes  dans 
le  cas  d’être  compromises  dans  l’affaire  de  l’ac- 
cusé. 

Malgré  celte  objection,  le  fiscal  qui  la  com- 
muniqua à la  commission  , reçut  ordre  de 
continuer.  Dans  un  autre  interrogatoire , le 
général  déclara,  que  quand  Castanera  l’invita 
à l’accompagner  à la  Corogne , il  trouva  tous 
les  officiers  du  régiment  de  Lugo , réunis  pour 
le  recevoir;  qu’aussi  tôt  leur  arrivée,  ils  s’écriè- 
rent à la  fois , que  la  rigueur  avec  laquelle  on 
les  traitait  était  telle  , qu’ils  ne  pouvaient  pas 
s’y  soumettre  plus  long-temps  , qu’ils  étaient 
décidés  à arrêter  les  autorités , et  que  les  garni- 
sons du  Ferrol  , de  Lugo  et  d’autres  villes, 
étaient  prêtes  à les  seconder. 

Don  José  Paredes,  ayant  refusé  d’être  l’avocat 
de  Porlier,  sous  prétexte  qu’il  était  membre  de 
la  commission  , on  admit  son  refus  le  'jq , et 
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sans  s’embarrasser  des  objections  du  général  r 
on  résolut  de  terminer  la  procédure.  Ce- 
pendant, on  permit  à l’accusé  de  choisir  un 
autre  défenseur,  et  on  lui  envoya  le  fiscal, 
pour  lui  faire  part  de  cette  faveur.  Porlier 
profita  de  cette  occasion,  pour  se  plaindre  de 
ce  qu’il  était  dégradé  avant  d’ètre  jugé  , et  de 
ce  que,  malgré  le  mauvais  état  de  sa  santé,  on 
l’avait  jeté  dans  un  cachot  humide  , où , jusqu’a- 
lors , on  n’avait  renfermé  que  des  malfaiteurs 
et  des  voleurs.  Il  avait  été  déshabillé  pres- 
qu’en  entier  (1)  , et  on  l’avait  chargé  de 
plus  de  cinquante  livres  de  fers,  ce  qui  prouvait 
clairement  que  ses  juges  avaient  oublié  qu’il 
était  officier-général.  Il  déclara  que  si  on  n’en 
avait  pas  agi  ainsi , il  aurait  choisi  Miramon 
pour  le  défendre,  mais  qu’il  demandait  son  ami, 
le  colonel  Miranda , et  finit  par  exprimer  son 
espoir,  que  la  commission  voudrait  bien  lui 


(1)  Par  une  des  anciennes  lois  barbares  de  l’Espagne,  tout 
homme  accusé  de  trahison , de  meurtre  , etc. , est  obligé  de  se 
tenir  nû  de  la  moitié  du  corps. 
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accorder  les  droits  et  privilèges  de  son  rang  ; 
établis  par  les  ordonnances  militaires.  Malgré 
cet  appel,  tout  ce  qu’il  put  obtenir,  fut  un  lit 
de  sangle  et  une  paillasse. 

Voyant  qu’il  n’y  avait  pas  de  probabilité  qu’on 
lui  accordât  sa  demande , le  général  ajouta  les 
déclarations  suivantes , à celles  qu’il  avait  déjà 
faites.  « Pour  donner  une  idée  plus  claire  de 
« 1 insurrection  et  de  ses  véritables  auteurs,  et 
« pour  justifier  en  même  temps  ma  propre  con- 
« duite , on  doit  se  rappeler  que  les  troupes 
« furent  payées  le  19,  sans  qu’aucun  argent  eut 
« été  envoyé  du  trésor  royal.  Il  s’en  suit , que 
« Don  Andrès  Rojo,  (1)  qui  distribua  l’argent, 
« devait  savoir  de  qui  il  venait;  et  puisque  ces 
« fonds  avaient  été  distribués  avant  mon  arri- 
« vee  à la  Corogne , les  personnes  qui  les  don- 
« nerent  étaient  les  premiers  moteurs  de  l’in- 


(1)  Quoiqu’il  n’y  ait  pas  le  moindre  doute  que  la  plus  grande 
partie  de  ces  fonds  provenait  des  socie'te's  secrètes,  le  nom  de  Rojo 
mérite  une  place  distingue'e  dans  la  liste  des  Espagnols,  qui  onttout 
sacrifié  pour  leur  patrie. 
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« surrection.  Il  est  également  certain , que  peu 
« de  temps  avant  mon  arrivée , les  officiers  de 
« la  garnison  du  Ferrol , avaient  unanimement 
« refusé  de  faire  leur  devoir  , et  qu’on  avait 
« même  commencé  à instruire  contre  eux. 
« Cette  circonstance  est  une  preuve  qu’ils  vou- 
« laient  le  rétablissement  de  la  constitution.  » 
La  dernière  déclaration  de  Porlier  fut  faite 
le  icr.  octobre.  Son  objet  principal  était  d’obte- 
nir du  Roi  la  nomination  d’une  personne  qui 
possédât  sa  confiance , et  qui  pût  entendre  ce 
qu’il  avait  à dire  pour  le  bien  de  la  nation.  Mais  , 
comme  la  commission  n’avait  pasjugé  à propos  de 
transmettre  sa  demande  au  Roi,  il  s’était  décidé 
à communiquer  ce  qu’il  avait  à dire  au  gouver- 
neur Pesce.  Ne  l’ayant  pas  obtenu,  il  fit  une 
troisième  demande , qui  n’eut  pas  plus  de  succès. 
La  répugnance  que  les  juges  témoignèrent  à 
condescendre  à son  désir,  au  moment  où  de 
semblables  demandes  ne  sont  jamais  refusées , 
fut  attribuée  à la  certitude  où  ils  étaient,  que 
ses  déclarations  pourraient  compromettre  le 
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plus  grand  nombre  des  fonctionnaires  publics , 
et  eux-mêmes  peut-être.  Un  des  principaux 
motifs  que  donnèrent  les  officiers  et  les  soldats, 
de  leur  désir  de  secouer  le  joug , fut  le  vol  évi- 
dent de  l’argent,  que  le  Gouvernement  destinait 
à l’entretien  des  troupes.  Ceux  qui  connaissaient 
le  caractère  de  Porlier,  savaient  bien  qu’il  était 
incapable  de  nuire,  même  à ses  ennemis;  et, 
d’après  quelques  circonstances  qui  se  répandi- 
rent après  sa  mort , il  paraît  que  les  communi- 
cations qu’il  avait  à faire , tendaient  à dévoiler  les 
dilapidations  et  le  mécontentement  qu’elles  ex- 
citaient, ainsi  que  le  risque  que  courait  le  Roi , 
à moins  qu’il  ne  voulût  condescendre  au  vœu 
populaire  , et  prendre  des  mesures  nécessaires 
pour  assurer  la  tranquillité. 

Quoique  la  sentence  eût  été  rédigée  dès  le 
3o,  la  commission  ne  s’assembla  pour  le  juge- 
ment que  le  2 octobre.  La  défense  fut  incom- 
plète et  insuffisante.  L’avocat  de  Porlier  sentait 
que  tous  ses  efforts  seraient  inutiles , pour  un 
homme  condamné  d’avance;  il  ne  chercha  point 
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à justifier  son  ami  ; il  convint  que , s’il  avait  été 
entraîné , ce  n’était  pas  une  excuse  aux  yeux  de 
la  loi  ; mais  il  rappela  les  grands  services  que  le 
général  avait  rendus  à son  pays,  et  supplia  les 
juges  de  ne  laisser  exécuter  la  sentence  , qu’a  près 
qu’elle  aurait  été  mise  sous  les  yeux  du  Roi. 
Enfin,  il  insista  sur  la  nécessité  de  permettre 
à l’accusé  de  faire  des  déclarations,  qu’il  con- 
sidérait comme  d’une  grande  importance  pour 
le  bonheur  et  la  tranquillité  de  sa  patrie.  La 
défense  étant  terminée , il  ne  restait  plus  qu’à 
prononcer  le  jugement.  En  conséquence,  la  sen- 
tence fut  lue  , et  le  général  fut  condamné  à être 
dégradé  et  pendu.  ' 

L’exécution  eut  lieu  le  lendemain,  à onze 
heures  et  demie.  La  dernière  grâce  que  deman- 
da le  général , fut  qu’on  supprimât  la  dégrada- 
tion ; ce  qui  fut  accordé.  En  conséquence , il 
monta  à l’échafaud , complètement  habillé. 

La  dignité  et  la  fermeté  que  montra  Porlier, 
depuis  le  moment  où  il  fut  arrêté  jusqu’à  celui 
de  son  exécution,  furent  vraiment  admirables, 
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surtout  quand  on  réfléchit  aux  fatigues  et  aux 
tourmens  qu’il  avait  éprouvés,  depuis  le  18 
jusqu’au  22  , et  au  mauvais  état  de  sa  santé. 
Il  fit  ses  déclarations  avec  la  plus  grande  tran- 
quillité et  une  précision  remarquable  : sa  pré- 
sence d’esprit  ne  l’abandonna  jamais.  Une  cir- 
constance qui  arriva , la  veille  de  sa  mort , 
le  prouve.  Lorsque  le  Fiscal  vint  lui  lire 
la  sentence  , et  qu’il  prononça  le  mot  traître , 
Porlier  fit  un  mouvement  ; et , lui  lançant  un 
regard  terrible,  lui  dit  : Traidorl  diga  Usted 
el  mas  jiel  servidor  de  la  patria  ( 1 ) ! 

Quoique  ce  héros  eut  eu  assez  de  courage  pour 
épargner  à sa  femme  les  angoisses  d’une  der- 
nière et  éternelle  séparation  , il  lui  écrivit  sou- 
vent pendant  son  procès,  et  deux  fois,  le  jour 
qui  précéda  son  exécution.  Ces  lettres  annon- 
cent un  homme  qui  souffre  beaucoup  plus  de 
la  douleur  d’une  femme  qu’il  adore  , que  de 
l’idée  de  son  propre  .sort.  Il  la  conjurait  de  se 


(1)  Traître  ! dites  plutôt  le  plus  fidèle  serviteur  de  la  patrie. 
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rappeler  combien  de  fois  sa  vie  avait  été  expo- 
sée pour  le  service  de  sa  patriè  , et  que , main- 
tenant , elle  allait  être  sacrifiée  pour  la  même 
cause.  Enparlant  du  genre  de  mort  qui  l’atten- 
dait, il  disait  que,  quoiqu’il  pût  être  affreux  pour 
une  âme  coupable  , il  était  glorieux  pour 
lui , puisqu’il  le  subissait  pour  le  bien  de  l’Es- 
pagne. 

Ayant  été  conduit,  le  2 octobre,  à sept 
heures,  à la  chapelle  où  l’on  fait  passer  aux 
criminels,  les  trois  jours  de  grâce  qu’on  leur 
accorde,  Porlicr  lit  son  testament  par-devant  un 
notaire,  qu’on  avait  fait  venir  à cet  effet.  Il  dicta 
ses  dernières  volontés  avec  la  plus  parfaite  tran- 
quillité. Après  avoir  laissé  tout  ce  qu’il  possédait 
à sa  femme,  Da  Josefa  Queipo  de  Llano,  de 
la  maison  deTorreno,  et  désigné  plusieurs  indi- 
vidus, auxquels  il  voulait  qu’on  rappelât  sa 
mémoire  , il  adressa  les  paroles  suivantes  à son 
notaire  : » Je  recommande  aussi  que  , quand  les 
« circonstances  le  permettront,  mes  cendres 
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« soient  enlevées  de  l’endroit  où  elles  vont  être 
« déposées  après  ma  mort  ; et  que  , lorsqu’elles 
« auront  été  transportées  dans  un  lieu  plus 
« agréable  à ma  femme , et  renfermées  dans  un 
« simple  monument , elle  fasse  graver  dessus 
« l’inscription  suivante , ainsi  que  mon  âge  et 
« le  jour  de  ma  mort  » : « Ici  sont  les  restes 
de  Juan  Diaz  Porlier,  qui  fut  officier  général 
dans  les  années  d Espagne.  Il  fut  heureux  dans 
tout  ce  qu’il  entreprit  contre  les  ennemis  étran- 
gers de  sa  patne,  et  mourut  victime  des  dissen- 
sions civiles!  — Cœurs  , qui  bridez  pour  la  gloire , 

0 

respectez  les  cendres  d un  malheureux  patriote  !» 
Ayant  terminé  ses  dispositions,  il  les  signa  d’une 
main  ferme , et  ordonna  que  la  copie  légalisée, 
ainsi  que  la  clef  de  son  cercueil , fussent  remises 
à sa  femme,  aussitôt  que  son  état  lui  permettrait 
de  recevoir  une  pareille  offrande. 

Il  passa  le  reste  de  la  nuit  en  méditation  et 
prières;  mais,  étranger  à l’aveugle  superstition 
qui  avait  causé  tant  de  maux  à la  patrie , ses 
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prières  furent  celles  de  l’homme  qui  voit  la 
religion  dans  la  vertu,  plutôt  que  dans  des  pra- 
tiques minutieuses. 

Mourant  pour  une  cause  sacrée,  avec  la  cons- 
cience d’une  vie  toute  dévouée  à son  pays,  ce 
martyr  de  la  liberté  vit  arriver  sa  dernière  heure 
sans  effroi,  mais  non  pas  sans  espérance.  Un 
de  mes  amis , qui  se  trouvait  à la  Corogne , 
et  fut  témoin  de  la  mort  de  Porlier,  m'a  dit  que 
ce  fut  un  jour  de  deuil  universel.  Porlier,  impa- 
tient d’arriver  au  lieu  de  l’exécution  , marchait 
d’un  pas  bien  plus  rapide  que  celui  qu’on  a ordi- 
nairement dans  ces  occasions,  et  on  le  vit  monter 
l’escalier  de  l’échafaud  avec  vitesse.  Quand  la 
dernière  prière  fut  finie  , et  au  moment  où  on 
allait  lui  jeter  la  corde,  il  tira  un  mouchoir  blanc 
de  sa  poche  ; et , après  l ’avoir  appliqué  sur  sa 
figure  , comme  pour  essuyer  une  larme , il  lé 
donna  au  prêtre  qui  l’assistait,  en  le  priant  de 
le  remettre  à sa  veuve. 

Une  partie  des  troupes  qu’il  avait  comman- 
dées peu  de  jours  auparavant , furent  condam- 
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nées  à être  témoins  de  son  exécution  : elles 
portèrent  ainsi  la  peine  due  à leur  trahison. 

Toutes  les  actions  de  la  vie  de  Porlier  étaient 
dignes  de  sa  fin.  Quoique  descendant  d’une 
ancienne  famille , dont  une  branche  s’était  fixée 
aux  Canaries,  il  était  né  à Carthagêne,  en  Amé- 
rique , où  son  père  exerçait  un  emploi  impor- 
tant. Elevé  par  les  soins  de  son  oncle , Antoine 
Porlier,  marquis  de  Baxemar,  et  ministre  de  la 
justice , sous  Charles  IY,  il  servit  en  qualité  de 
garde  marine  à la  bataille  de  Trafalgar.  Mais , 
quand  le  cri  de  l’indépendance  retentit  dans 
toute  la  Péninsule  , en  1 808  , notre  héros  fut 
un  des  premiers  à obéir  à la  voix  de  sa  patrie. 
Ayant  rejoint  un  régiment  qui  se  trouvait  à 
Palencia  , il  donna  , de  bonne  heure  , des 
preuves  de  sa  valeur  et  de  ses  talens.  Ayant, 
dans  une  affaire , battu  un  ennemi  bien  supé- 
rieur en  nombre,  et  fait  plusieurs  prisonniers, 
qu’il  emmena  en  triomphe  à la  junte  des  Astu- 
ries , il  fut  fait  colonel.  Peu  de  temps  après , il 
forma  un  corps  de  guérillas , qui , sous  ses 
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ordres,  fit  des  prodiges  de  valeur.  Ce  fut  pen- 
dant qu’il  faisait  la  guerre  dans  les  Asturies , 
qu’on  lui  donna  le  nom  ciel  Alanjuesito , ou 
petit  Marquis,  qu’il  garda  toujours.  Sa  retraite 
de  Santander,  dans  laquelle  il  fut  poursuivi  par 
un  corps  quatre  fois  plus  nombreux  que  le  sien  , 
le  mit  au  rang  des  plus  habiles  généraux  de 
l’époque.  Ses  services  furent  tellement  agréables 
à la  Régence,  qu  ’il  fut  nommé  capitaine-général 
des  Asturies,  poste  qu’il  occupa  jusqu’au  retour 
de  Ferdinand. 

Quant  à l’action  qui  causa  sa  mort , si  les 
motifs  qui  l’entraînèrent  méritent  des  éloges , 
la  modération  avec  laquelle  il  se  conduisit  dans 
son  entreprise,  n’en  est  pas  moins  digne.  Malgré 
tous  les  motifs  qui  pouvaient  porter  les  soldats 
et  les  officiers  à la  vengeance , il  ne  fut  pas 
commis  un  seul  excès  depuis  le  commencement 
jusqu’à  la  fin  de  l’insurrection.  L'arrestation  des 
autorités  ne  fit  que  leur  épargner  les  insultes, 
que  leur  administration  leur  aurait  attirées  de 
la  part  du  peuple.  Porlier  desirait  tellement  que 
Tom.  I.  20 
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les  actions  de  ses  compagnons  fassent  libres ,, 
que,  dans  le  cours  des  délibérations  qui  se 
tinrent  à Ordenes , avant  la  défection  des  ser- 
gents , il  déclara  que  tous  ceux  qui  ne  seraient 
pas  convaincus  qu’ils  agissaient  pour  le  bien  de 
leur  patrie,  n’avaient  qu’à  le  dire,  et  qu’on  leur 
permettrait  de  se  retirer.  Certes,  ce  n’est  pas 
le  moindre  mérite  de  ce  héros , que  cette  modé- 
ration , dont  l’Histoire  présente  à peine  un 
autre  exemple  aussi  frappant  : il  ne  sera  pas 
perdu  pour  la  postérité  ! 

Quoique  petit  de  taille , Porlier  était  extrê- 
mement bien  fait  ; il  avait  de  beaux  yeux  noirs, 
et  une  figure  des  plus  expressives.  Il  s’était  tou- 
jours fait  remarquer  par  sa  franchise  (i)  et  sa 

(i)  On  dit  même  que  dans  certaines  occasions  il  avait  porté  cette 
rare  vertu  un  peu  loin.  La  Marquise  de  Matarosa , mère  de  sa 
femme,  qui,  comme  la  plupart  des  nobles  d’Espagne  , ne  voyait 
aucun  mérite  dans  un  homme  sans  titres  , desirait  beaucoup  savoir 
quels  étaient  les  siens  pour  aspirer  à l’honneur  d’une  alliance  avec 
sa  famille.  « Dites  à la  marquise  , répondit  Porlier  a la  personne 
chargée  de  négocier  ce  point  important , que  je  desire  savoir  si  sa 
fille  doit  être  mariée  à moi  ou  à mes  parchemins  ; car  si  c’est  à ces 
derniers,  ils  peuvent  tous  les  deux  s’en  aller  au  diable  , et  le  plutôt 
le  mieux.  V 
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générosité.  Pour  lui , le  patriotisme  n’était  pas 
un  vain  mot.  Sa  fortune  avait  été  sacrifiée  au 
soulagement  de  ses  malheureux  compatriotes  , 
soit  qu’ils  languissent  dans/  les  prisons  d’Es- 
pagne , soit  dans  l’exil.  Une  des  charges  qui 
furent  alléguées  contre  lui,  quand  il  fut  con- 
damné, en  1814,  était  fondée  sur  une  lettre 
qu’on  avait  saisie,  et  dans  laquelle  il  donnait 
ordre  à un  négociant  de  Bilbao , de  payer  une 
certaine  somme  à un  patriote  persécuté  , qu'on 
y attendait  à son  retour  de  France.  Mais  la  libé- 
ralité de  Porlier  n’était  pas  bornée  aux  Espa- 
gnols; elle  s'étendait  aux  malheureux  de  tous 
les  pays  ; et  plus  d’un  Anglais  reçut  de  lui  des 
secours,  dans  des  momens  de  détresse.  Il  était 
très-attaché  à la  nation  anglaise  : et  la  douleur 
que  causa  sa  mort  en  Angleterre  , était  ainsi 
doublement  fondée.  Les  Anglais  qui  résidaient  à 
la  Corogne,  donnèrent  une  preuve  remarquable 
de  leurs  regrets,  en  portant  son  deuil  long- 
temps. 

Je  vous  ai  déjà  parlé  de  l’éloquente  repré- 
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sentation,  que  l’évêque  d’Orense  fit  à Ferdinand, 
çn  faveur  des  compagnons  de  Porlier  ; mais  , 
sans  vouloir  diminuer  le  mérite  de  l’interces- 
sion  de  ce  vénérable  prélat , je  dois  dire  que 
l’indulgence  que  la  cour  montra  , dans  celte  oc- 
casion , provenait  plutôt  de  ses  craintes  que  de 
son  humanité.  Aidés  par  des  amis  anglais , plu- 
sieurs officiers  trouvèrent  le  moyen  de  s’em- 
barquer pour  l’Angleterre.  Quand  la  conduite 
du  gouvernement  tend  si  visiblement  à nous 
faire  perdre  notre  popularité  européenne  , il 
çst  bien  agréable  de  pouvoir  rappeler  des  faits 
qui  peuvent  servir  à nous  regagner  la  considé- 
ration des  autres  nations. 

Cependant  l’esprit  de  persécution  qui  tran- 
cha Jes  jours  de  notre  héros  , ne  finit  pas  avec 
sa  vie.  Exclu  des  droits  de  la  sépulture. chré- 
tienne , il  fut  enterré  dans  un  lieu  obscur , sé- 
paré du  cimetière  commun.  Le  polaire  qui 
dressa  son  testament , devint  aussi  un  objet  de 
persécution  ; et  après  un  procès  de  six  mois,  on 
prononça  une  sentence  contre  lui , annulant 
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l’acte  qu’il  avait  fait,  comme  contraire  aux  droits 
du  trône.  Cependant , en  considération  de  son 
grand  âge  , il  reçut  son  pardon  et  fut  averti 
seulement  , qu’en  cas  de  récidive  , il  serait  puni 
avec  toute  la  rigueur  de  la  lôi. 

Porlier  aimait  passionnément  sa  femme  , et 
elle  avait  pour  lui  une  égale  tendresse.  Je  n’es- 
saierai pas  de  peindre  les  douleurs  d’une  jeune 
femme , privée  de  son  protecteur  naturel , et 
blessée  dans  ses  plus  chères  affections  , dans  un 
âge  où  nous  regardons  l’avenir  comme  une  pers- 
pective de  jours  heureux.  Mais  , comme  si  là 
perte  de  son  époux  n’eut  pas  été  assez  cruelle  , 
les  mesures  qu’on  adopta  à son  égard , ne  purent 
qu’augmenter  son  désespoir.  Après  qu’on  eut 
séquestré  tous  les  biens  de  son  mafi , elle  fut 
placée  dans  un  couvent  de  Betanzos  (petite  ville 
à six  lieues  de  la  Corogne  ) , où  elle  demeura 
emprisonnée  , jusqu’au  rétablissement  de  la 
constitution.  Peu  de  temps  après  cet  événement , 
elle  fut  invitée  à fixer  sa  résidence  à la  Corogne , 
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où  elle  continue  de  recevoir  toutes  les  attentions 
qui  sont  dues  tant  à son  malheur,  qu’aux  émi- 
nens  services  de  son  epoux. 

Les  derniers  désirs  de  Porlier  furent  exécutés, 
vers  la  fin  du  mois  d’août  dernier.  Un  cénota- 
phe ayant  été  préparé  , toutes  les  autorités  de  la 
Corogne  , tant  civiles  que  militaires  , se  réuni- 
rent à l’endroit  où  son  corps  avait  été  déposé. 
Avant,  sa  translation , le  brave  Espinosa  , qui 
a tant  marqué  dans  les  dernières  affaires  de  la 
Galice  , prononça  un  éloquent  panégyrique  du 
héros.  De  là  , la  procession  se  rendit  à la  prin- 
cipale église  , suivie  de  toute  la  population. 
Après  le  service  divin , on  plaça  le  cénotaphe 
sur  un  char  de  triomphe  ; et , accompagné  de 
tout  le  cortège,  il  futpromenéj,  dans  un  morne 
silence , dans  toutes  les  rues  où  le  héros  avait 
proclamé  la  constitution , cinq  ans  auparavant: 
Quand  on  fut  arrivé  au  campo  sanio  ( cimetière  ), 
où  l’on  avait  choisi  un  endroit  convenable  pour 
placer  ses  cendres , on  fit  un  second  service , 
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et  l’on  prononça  un  second  discours  qui  termina 
la  cérémonie  ( i )'. 

Quelqu’agréable  que  ce  témoignage  de  recon" 
naissance  puisse  être  aux  amis  et  aux  admira- 
teurs de  ce  héros,  je  suis  porté  à croire  qu’il 
n’est  qu’un  prélude  à de  plus  grands  honneurs, 
que  les  Cortès  ont  l’intenlion  de  décerner  à ceux 
qui , comme  lui , ont  tout  sacrifié  à la  cause  de 
leur  patrie.  Oui,  la  statue  de  Juan  Diaz  Por- 
lier  mérite  une  place  marquante  dans  le  Pan- 
théon Espagnol!  Son  pays  ne  pourra  jamais  trop 
faire  pour  la  mémoire  de  l’homme  qui , quoi- 
qu’on l’ait  appelé  traître  , subit , avec  tant  de 
courage  , une  mort  ignominieuse  , pour  avoir 
voulu  soustraire  l’Espagne  à un  joug  flétrissant. 

(i)  Afin  que  deux  noms  si  chers  à leurs  compatriotes  leur  soient 
sans  cesse  rappele's,  on  a donne' les  noms  de  Porlier  et  d’Aceyedo  à 
ta  promenade  et  à la  place  principale  de  la  Corogne. 
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Lettre  onzième. 


Alarmes  que  l’insurrection  de  Porlier  cause  à Madrid.  — 
Fautes  commises  par  les  Patriotes.  — Mesures  de  Fer- 
dinand et  de  scs  Ministres. — Exil  de  Ballesteros  et 
Del  Empecinado.  — Motifs  du  renvoi  de  Escoiquiz  * 
de  Castro  et  de  leurs  amis.  — Conduite  du  gouverne- 
ment à l’égard  des  Particuliers  Anglais.  — Dans  quel- 
les dispositions  se  trouvaient  les  garnisons  de  Cadix  et 
d’Oviedo.  — Ordre  du  jour  de  l’Abisbal.  — Projet 
d’insurrection  à Grenade  , découvert  par  l’Archevêque 
et  le  Clergé.  — Châtiment  de  ses  Auteurs.  — Tenta- 
tive de  Richart.  — Son  Procès  et  son  exécution.  — 
Projet  de  Don  Luis  Lacy,  découvert  au  moment  de 
son  exécution.  — Tentative  d’évasion  du  Général  et 
de  ses  amis.  — Le  Général  Milans  et  quelques  autres 
réussissent.  — Lacy  est  pris  , il  est  jugé  et  condamné 


T)E  LA  REVOLUTION  ESPAGNOLE.  3 I 3 

à Barcelonne;  il  est  transporté  à Mayorque  et  fusillé  — 
Esquisse  biographique  de  ce  Héros. — Honneurs  dé- 
cernés à sa  mémoire, 

Madrid,  octobre  1820. 

La  consternation  que  la  Nouvelle  du  soulè- 
vement de  la  Corogne  causa  à Ferdinand  et  à 
ses  ministres , fut  extrême.  Dans  le  trouble 
d’une  conscience  coupable,  les  conseillers  du 
Roi  ne  pouvaient  s’empêcher  de  reconnaître, 
qu’ils  étaient  responsables  envers  leur  patrie  et 
leur  souverain  . de  tous  les  malheurs  que  pou- 
vait amener  la  marche  insensée  du  gouverne- 
ment , tandis  que  les  serviles  de  toutes  les  clas- 
ses, tremblaient  de  voir  arriver  l’heure  de  la 
justice.  La  nouvelle  produisit  à Cadiz , Barce- 
lone , Valence  et  Saragosse  , une  sensation 
bien  différente  ; tous  les  cœurs  généreux  s’ou- 
vrirent à l’espoir  de  l’émancipation  de  leur  pa- 
trie : on  pensa  même  à former  des  réunions, 
selon  l’invitation  de  Portier  , et  on  ne  saurait 
douter  j que  si  le  drapeau  de  la  liberté  avait 
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flotté  quelque  jours  de  plus,  toutes  les  autres 
provinces  auraient  suivi  l’exemple  de  la  Galice. 
Après  ce  que  je  vous  ai  rapporté  des  souffran- 
ces du  peuple,  et  de  la  persécution  des  patriotes, 
vous  vous  imaginez  facilement  combien  le  gou- 
vernement leur  était  odieux  ; mais  malheureu- 
sement, dans  cette  occasion  comme  dans  toutes 
les  autres , il  manquait  aux  patriotes  la  connais- 
sance de  leurs  moyens , et  du  moment  favorable 
pour  se  soulever.  Leurs  correspondances  n’é- 
taient pas  assez  sûres  et  assez  rapides , pour 
qu’ils  pussent  mettre  dans  l’exécution  de  leurs 
plans,  cet  ensemble  dont  le  succès  dépendait. 
C’est  là  ce  qui  fit  échouer  successivement  un 
grand  nombre  de  tentatives , pour  le  rétablisse- 
ment de  la  liberté.  Celle  de  Porlier  produisit 
l'effet  attaché  à toutes  les  entreprises  de  ce 
genre  , lorsqu’elles  sont  malheureuses  ; elle 
causa  un  redoublement  de  tyrannie.  A peine  la 
terreur,  occasionnée  par  la  première  nouvelle  , 
fut-elle  un  peu  dissipée  , que  les  ministres  de 
Ferdinand  reprirent  le  cours  de  leurs  excès  , 
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comme  s’ils  eussent  été  honteux  d’avoir  été  jus- 
tes et  modères  quelques  instans.  S’ils  avaient 
été  capables  de  réfléchir  , ils  auraient  vu  dans 
1 affaire  de  la  Corogne  , un  avertissement  de  la 
providence  : mais  bien  loin  de  là , la  première 
mesure  qu’ils  prirent , fut  d’exiler  Ballesteros 
à l’Alhambra  de  Grenade.  El  Empecinado,  mal- 
gré la  profonde  retraite  où  il  vivait , depuis  son 
départ  de  Madrid , un  an  auparavant , fut  éga- 
lement envoyé  au  château  de  Monzon,  en  Ara- 
gon. Ces  actes  de  sévérité  furertt  suivis  de  plu- 
sieurs autres  , à l’égard  des  personnes  qui 
s’étaient  attiré  les  soupçons  de  la  Cour.  Quant 
à la  disgrâce  d’Ostolaza,  de  De  Castro  , d’Es- 
coiquiz  et  de  leurs  amis,  elle  fut  évidemment 
causée  par  les  intrigues  de  quelques  individus 
qui  les  supplantèrent,  et  non  par  le  blâme  que 
leur  conduite  devait  leur  attirer , puisque  ceux 
qui  les  remplacèrent,  n’étaient  pas  moins  odieux 
à la  nation. 

Outre  les  poursuites  dirigées  contre  ceux 
qu’on  soupçonnait  d’être  favorables  à Porlier , 


3 1 6 


EXAMEN  HISTORIQUE 


les  généreux  anglais  qui  habitaient  la  Corogne  ; 
furent  obligés  de  payer  un  emprunt  forcé,  pour 
avoir  protégé  la  fuite  des  compagnons  du  chef 
de  l’insurrection.  Mais  de  peur  que  ces  mesu- 
res , enfantées  par  la  pusillanimité  et  l’esprit 
de  vengeance,  ne  fussent  insuffisantes,  tous  les 
capitaines -généraux  des  provinces  reçurent 
ordre  de  poursuivre,  avec  plus  de  rigueur  que 
jamais,  les  sociétés  secrètes. 

Les  sentimens  d’indignation  qu’excita  la  mort 
de  Porlier,  parmi  les  officiers  des  garnisons  de 
Cadiz  et  d’Oviedo  , furent  tels  , qu’ils  jurèrent 
de  la  venger,  et  ils  auraient  tenu  leur  sermerit, 
si  leurs  bonnes  dispositions  n’eussent  été  para- 
lysées , par  les  mêmes  intrigues  qui  avaient  re- 
froidi celles  des  troupes  de  la  Corogne  et  de 
Santiago.  Abisbal,  qui  commandait  à Cadix,  fit 
paraître  une  proclamation,  dans  laquelle  il  ex- 
altait la  fidélité  , faisait  l’éloge  de  Ferdinand  , 
et  finissait  par  menacer  tous  ceux  qui  transgres- 
seraient les  ordonnances,  de  toute  la  rigueur 
de  la  loi. 
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Le  défaut  de  succès  du  mouvement  de  la 
Galice , ne  fit  nulle  part  autant  de  sensation 
qu’à  Grenade.  Dans  cette  ville  , les  libéraux 
prirent  toutes  leurs  mesures,  pour  éviter  les 
fautes  des  patriotes  de  la  Coi  ogne;  ils  organi- 
sèrent une  nouvelle  insurrection  , qui  promet- 
tait un  meilleur  résultat.  Le.  comte  de  Mon- 
tijo,  (1)  capitaine-général,  à qui  ces  associations 
étaient  en  partie  dues  , dirigeait  cette  conspira- 
tion , qui  devait  éclater  le  même  jour  et  à la 
même  heure  , dans  toutes  les  garnisons  de  la 
Péninsule.  Ce  plan,  qui  promettait  beaucoup, 
était  prêt  à être  mis  à exécution,  quand  tout-à- 
coup  l’archevêque  le  découvrit  au  gouverne- 
ment. Ce  nouveau  triomphe  du  clergé , fut 
suivi  d’une  saisie  de  papiers  et  de  plusieurs  ar- 
restations ; les  mesures  qu’on  avait  déjà  prises 
contre  les  associations  secrètes  , devinrent  de 

(i)Les  efforts  du  comte  de  Moolijo,  pour  organiser  les  socie'te's 
secrètes  et  préparer  celte  insurrection , contredisent  la  mauvaise 
opinion  qu’on  avait  de  lui,  au  retour  de  Ferdinand.  Quoiqu’alors 
il  parut  favorable  au  ministère  , il  est  maintenant  démontre'  qu’il 
ne  desirait  obtenir  des  emplois  , que  pour  mieux  servir  la  cause 
des  libéraux. 
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plus  en  plus  rigoureuses , et  l’Inquisition  fut  en- 
fin chargée  de  la  poursuite  des  délits  politiques. 

Pendant  qu’on  faisait  tant  d’efforts,  pour  ap- 
paiser  l’esprit  de  révolte  qui  régnait  partout , 
une  insurrection  bien  plus  dangereuse  éclata 
sous  les  yeux  mêmes  de  la  cour;  le  chef,  Don 
Vincent  Richart , avocat  et  homme  de  lettres, 
qui  avait  servi  dans  un  corps  de  guérillas , se  fit 
des  partisans  dans  l’armée.  Outre  beaucoup 
d’officiers  subalternes  , les  généraux  O’donoju 
et  Renovales  se  joignirent  à lui.  (i)  On  n’a  ja- 
mais bien  su  qui  était  le  véritable  objet  des  cons- 
pirateurs.Lesunsprétendentqu’ilsvoulaientassas- 
siner  Ferdinand  , tandis  que  d’autres,  et  surtout 
Richart  lui-même,  soutenaient  qu’ils  voulaient 
seulement  saisir  un  moment,  où  le  Roi  sortirait 

(i)  Il  est  à peu  près  certain  qu’O ’donoju  et  Renovales,  étaient 
compromis  dans  l’affaire  de  Richart  : mais  les  preuves  n’étaient  pas 
assez  fortes , pour  qu’on  pût  les  accuser.  Le  premier  ayant  des  amis 
puissans  à la  cour,  s’en  tira  sain  et  sauf  ; quand  à Renovales  , après 
avoir  fait  plusieurs  tentatives,  en  faveur  du  rétablissement  de  la  cons- 
titution, il  s’échappa,  se  rendit  à Londres,  d’où  il  offrit  ses  service» 
au  gouvernement  de  Yenezuala. 
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de  son  palais,  pour  entourer  sa  voiture,  et  ob- 
tenir de  lui  le  rétablissement  de  la  constitution. 
Déjà  on  s’était  procuré  des  fonds  considérables, 
et  on  avait  fait  quelques  démarches , quand  un 
des  conjurés  , qu’on  dit  avoir  été  séduit  par  les 
ministres , trahit  ses  compagnons , sous  la  pro- 
messe de  son  propre  pardon.  Le  talent  et  la 
présence  d’esprit  dont  Richart  donna  des  preu- 
ves devant  ses  juges , ne  firent  qu’aggraver  son 
crime  à leurs  yeux.  Indifférent  à son  propre 
sort , tout  le  désir  de  Richart  paraissait  être  de 
réveiller  l’énergie  de  la  nation  par  sa  mort.  Il 
fonda  sa  défense  sur  l’utilité  publique  , qui , se- 
lon lui , commandait  à tous  ceux  qui  forment 
le  corps  social , de  réunir  leurs  efforts  contre  le 
despotisme.  Le  gouvernement  établi  au  retour 
de  Ferdinand  était  devenu  insupportable  , il 
s’était  cru  obligé  par  tous  les  liens  moraux  et 
religieux  qui  l’attachaient  à sa  patrie,  d’aider  à 
sa  délivrance  ; la  nécessité  de  remplir  ce  devoir, 
-s’était  d’autant  plus  affermie  dans  son  esprit, 
qu’il  était  persuadé  qu’il  ne  fallait  pour  cela  , 
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commettre,  d’autre  violence  que  celle  qu’il  avait 
projetée.  Ensuite  , le  prisonnier  rappela  à ses 
juges  ses  services  passés,  ses  ouvrages  patrioti- 
ques et  sa  conduite  privée , pour  prouver  qu'au- 
cun motif  d’intérêt  ou  d’ambition  ne  l’avait 
influencé.  Au  moment  de  monter  sur  l’écha- 
faud , le  maintien  de  Richart  fut  celui  qui  con- 
venait à ses  principes  ; ferme,  et  résigné  , il 
mourut  avec  courage  , et  au  lieu  de  passer  ses 
derniers  momens  à se  plaindre  , on  dit  qu’il  les 
employa  à former  des  vœux  pour  la  délivrance 
de  sa  patrie.  Un  des  individus  impliqués  dans 
le  complot  lut  exécuté  avec  Richart  ; les  autres, 
au  nombre  de  douze  à peu  près , furent  condam- 
nés à l’amende , à l’exil  ou  à la  prison. 

La  fatalité , qui  s’attachait  à tous  les  efforts 
des  patriotes,  put  seule  empêcher  que  ceux 
d’un  homme  , aussi  distingué  que  Lacy,  n’eus- 
sent un  meilleur  succès.  Ce  chef  célèbre  , auquel 
la  Catalogne  devait  d’avoir  chassé  les  Français  , 
en  1812, s’étaitattirélahainedelafaction  servile  , 
au  retour  de  Ferdinand,  et  avait  été  condamné  à 
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une  sorte  d’exil  (i),  dans  la  province  même 
qui  avait  été  le  théâtre  dé  ses  exploits,  à’élant 
rendu,  pendant  l’été  de  1817,  aux  eaux  de 
Caldetes,  près  de  Barcelone,  Lacy  y trouva 
quelques  vieux  amis,  et  des  esprits  de  sa  trempe  , 
avec  lesquels  il  déplorait  l’état  de  l’Espagne, 
et  s’entretenait  des  moyens  de  mettre  un  terme 
à ses  malheurs.  Quoique  le  résultat  des  tenta- 
tives de  Porlier  et  de  Richart,  fût  capable 
d’effrayer  les  âmes  vulgaires , il  ne  découra- 
gea pas  les  patriotes  Catalans.  Leur  projet 
offrait  plus  d’une  chance  dè  succès.  Lacy 
passait  pour  un  des  meilleurs  généraux  de  la 
Péninsule  ; il  était  l’idole  de  l’armée,  et  on  le 
connaissait  pour  un  chaud  partisan  de  la  liberté. 
Parmi  les  amis  qu’il  rencontra  à Caldetes,  se 
trouvaient  le  général  Milans,  son  compagnon 


(i)  Toutes  les  fois  que  l’opinion  d’un  officier  n’était  pas  celle  de 
la  cour,  et  qu’à  cause  de  son  rang,  on  n’osait  pas  le  poursuivre  ju- 
ridiquement , le  ministre  de  la  guerreTenvoyait  dans  un  château 
fort,  où  il  restait  jusqu’à  ce  que  les  soupçons  qu’on  avait  conçus  sur 
son  compte,  fussent  dissipés  ; ce  fut  ainsi  qu’on  en  agit  à l’égard  de 
Lacy- 


Tom.  /. 
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dans  plusieurs  campagnes , et  son  frère,  Don 
Rafael  Milans,  colonel  de  cavalerie,  en  retraite. 
Tous  les  deux  se  mirent  entièrement  à sa  dispo- 
sition , et  Don  José  Quer,  lieutenant-colonel  du 
régiment  de  Tarragona , qui  se  trouvait  en 
garnison  à Arens  del  Mar,  petit  port  de  mer  près 
de  Barcelone  , se  chargea  de  s’assurer  de  la  coo- 
pération de  ce  corps.  Quoique  la  haine  géné- 
rale pour  les  favoris  du  Roi , rendît  fort  légi- 
time l’espérance  qu’un  mouvement , bien  que 
partiel , entraînerait  toute  la  nation  , ce  ne 
fut  qu’après  avoir  communiqué  avec  les  chefs 
de  plusieurs  garnisons,  et  avoir  reçu  des  assu- 
rances de  secours  de  toutes  celles  qui  se  trou- 
vaient en  Catalogne,  que  Lacy  se  décida  à 
lever  encore  une  fois  l’élendard  de  la  liberté. 
Tout  étant  arrangé,  on  décida  que  , le  5 avril , 
le  projet  serait  mis  à exécution.  Plus  on  con- 
sidérait l’état  de  l’opinion  publiquej  et  les 
talens  de  ceux  qui  dirigeaient  l’entreprise , et 
plus  on  était  convaincu  du  succès  qu’elle  devait 
avoir.  Cet  espoir  fut  pourtant  trompé  $ car,  au 


rDE  LA  RÉVOLUTION  ESPAGNOLE.  323 

moment  où  il  aurait  pu  se  réaliser , deux  su- 
balternes, nommés  Apentel  et  Nandin,  conçu- 
rent le  projet  de  trahir  leurs  camarades.  Cette 
action  était -d’autant  plus  détestable,  que  ces 
traîtres  devaient  tout  à la  bonté  de  Lacy,  pen- 
dant qu’il  était  capitaine  général  ; c’est  ce  qui 
avait  décidé  Quer  à les  employer,  comme  princi- 
paux agens , pour  gagner  le  régiment.  Aussitôt 
que  Lasala,  le  colonel,  eut  appris  cette  nouvelle , 
il  se  rendit  au  quartier  des  officiers,  et  leur 
demanda  s’ils  étaient  prêts  à verser  leur  sang 
pour  leur  Roi.  Sur  leur  réponse  affirmative, 
il  assembla  immédiatement  le  régiment,  et  à 
force  de  flatteries  et  de  promesses , il  parvint  à 
persuader  aux  soldats,  de  ne  pas  suivre  l’exemple 
qui  leur  avait  déjà  été  donné  par  deux  compa- 
gnies, qui  étaient  partiessous  les  ordres  de  Quer  et 
de  son  ami , Don  Antonio  Oliver , pour  rejoindre 
les  chefs  de  Caldetes.  Comme  il  était  trop  tard 
pour  faire  revenir  ces  derniers,  tout  ce  que  La- 
sala putfaire , fut  d’envoyer  des  émissaires  après 
elles,  pour  leur  offrir  un  pardon  général,  et 
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même  des  récompenses  , si  elles  voulaient  ré- 
trograder et  abandonner  Lacy.  Le  reste  du  corps 
fut  conduit  sur  une  hauteur  voisine , pour  y 
attendre  les  événemens,  et  pour  Tenle ver  aux 
séductions  des  habitaos , qui  semblaient  disposés 
à seconder  les  vues  de  Lacy  et  de  ses  amis. 

A leur  arrivée  à Caldetes  , les  deux  com- 
pagnies furent  reçues  avec  enthousiasme  par  le 
général  et  ses  amis , en  grand  uniforme  ; et, 
après  un  petit  discours  qu'il  leur  adressa,  toute 
la  troupe  se  dirigea  sur  la  maison  de  campagne 
de  Don  Rafaël  Milans , où  elle  resta  dans  la 
plus  grande  inquiétude  , jusqu’au  lendemain 
matin , où  elle  &t  rejointe  par  plusieurs  offi- 
ciers venant  de  Barcelone  et  de  Mataro,  qui 
confirmèrent  la  mauvaise  nouvelle  que  les  pa- 
triotes avaient  déjà  reçue.  N’ayant  pas  de  temps 
à perdre,  ils  tinrent  un  conseil , dans  lequel  il 
fut  décidé  qu/on  ^abandonnerait  pas  Tent re- 
prise, tant  qu’il  resterait  un  seul  homme.  Comme 
les  soldats  paraissaient  disposés  à agir,  on  marcha 
vers  Mataro  ; et  il  fut  convenu  que  si  , pendant 
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leur  marche,  ils  n’étaient  pas  secondés  par  les 
garnisons  ou  les  paysans,  lesofficiersetles  soldais 
lâcheraient  de  gagner  la  frontière  de  France. 

Cette  héroïque  résolution  faisait  honneur  aux 
patriotes  ; mais  le  commencement  de  leur  en- 
treprise avait  été  trop  malheureux,  pour  leur 
laisser  aucun  espoir  de  succès.  Effectivement , 
ils  avaient  à peine  fait  quelques  lieues , que  les 
émissaires  envoyés  par  Lasala,  persuadèrent  aux 
soldats  de  retourner  à Arens  del  Mar,  et  d’aban- 
donner Lacy  et  ses  compagnons  à leur  sort.  En 
vain , Milans  et  les  autres  officiers  firent  tous 
leurs  efforts  pour  les  détourner  de  ce  projet  ; 
leur  frayeur  s’était  tellement  accrue  par  les 
insinuations  de  Cuero,  le  principal  agent  du 
colonel,  que  ni  les  prières,  ni  les  menaces  n'eu- 
rent d’effet  sur  eux  : tout  ce  que  les  chefs 
eurent  à faire , fut  de  se  sauver  le  plus  promp- 
tement possible. 

Pendant  ce  laps  de  temps,  Castarios  avait 
envoyé,  de  Barcelone,  un  officier  général  pour 
coopérer,  avec  les  soldats,  à comprimer  l’insur- 
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rection  -,  mais  on  ajoute  que  ce  général  avait 
ordre  de  ne  mettre  aucun  obstacle  à la  fuite  de 
Lacy.  Cela  n’empêcha  pas  qu’on  prit  des  me- 
sures pour  s’emparer  de  sa  personne,  et  de  celles 
de  ses  officiers.  Plusieurs  compagnies  furent  dé- 
tachées à la  poursuite  des  fugitifs , qui  avaient 
pris  différons  chemins  ; les  uns  tâchant  de  ga- 
gner la  frontière  de  France  , tandis  que  les 
autres  s’avançaient  vers  la  côte.  Quer  et  Oliver 
durent  leur  salut  aux  soins  généreux  d’un  offi- 
cier nommé  Cabrera,  qui  ne  mit  de  l’activité 
dans  ses  recherches,  que  quand  il  sut  qu’ils  étaient 
en  sûreté.  Alors , il  entra  dans  la  maison  où  ils 
avaient  passé  la  nuit  ; et , y ayant  saisi  leurs 
épées  et  leur  uniforme , il  les  envoya  à Lasala  t 
comme  une  preuve  de  sa  vigilance.  Celui-ci  , 
étant  allé  lui-même  à la  poursuite  de  Milans , 
ne  put  saisir  que  sa  femme  et  sa  fille , qu’il 
envoya,  sous  bonne  escorte,  à Barcelone,  tandis 
que  Milans,  lui-même,  accompagné  de  ses  deux 
fils,  encore  enfans,  qu’il  était  résolu  de  ne  pas 
abandonner,  parvint,  après  une  suite  d’aven- 
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tures,  qui  pourraient  servir  d’épisode  à un  ro- 
man , à gagner  Badalona  , village  de  pêcheurs , 
où  il  s’embarqua  pour  Gibraltar,  d’où  il  passa 
à Buenos  Ayres,  pour  servir  la  cause  de  l’in- 
dépendance , jusqu’à  ce  que  des  circonstances 
plus  heureuses  lui  permissent  de  revenir  dans 
sa  patrie  (1). 

Le  sort  qui  attendait  Lacy  et  ceux,  qui  l’a- 
vaient accompagné , fut  plus  cruel.  En  consé- 
quence d’un  ordre  publié  à Mataro , pour  en- 
joindre à tous  les  paysans  de  se  mettre  à la  re- 
cherche des  traîtres  , sous  peine  de  mort , le 
général  et  ses  amis  se  virent  dans  la  nécessité 
de  se  réfugier  dans  une  ferme , dont  le  maître 
fut  assez  lâche  pour  les  trahir,  aussitôt  qu’ils  en 
furent  sortis  pour  gagner  les  frontières.  Inti- 


(1)  Quoique  Milans  se  vit  par  là  , dans  l’impossibilité'  de  partager 
la  gloire  des  he'ros  de  l’ile  de  Le'on , il  rendit  des  services  à la  li- 
berté', à Buenos  Ayres;  il  fut  reçu  avec  la  plus  grande  joie  par 
le  peuple,  à son  retour  à Barcelone , il  y a peu  de  semaines.  Son 
arrivée  fut  célébrée  dans  toute  la  ville  : il  reçut  des  députations  de 
tous  les  corps  qui  s’y  trouvaient,  et  pour  compléter  son  bonheur, 
il  y trouva  son  épouse  et  ses  enfans. 
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midés  par  les  ordres  dont  je  viens  de  parler, 
ainsi  que  par  les  .conseils  des  pré  ti  cs  , qui  , 
comme  à l’ordinaire  , firent  cause  commune 
avec  le  parti  servile  , les  paysans  se  mirent  en 
mouvement.  Une  troupe  d’entr’epx  découvrit 
enfin  les  fugitifs,  et  leur  cria  de  se  rendre,  ou 
qu’on  allait  faire  feu  sur  eux.  En  entendant  ces 
paroles,  de  1$  bourbe  de  ceux  mêmes  qu’il  avait 
toujours  considérés  comité  des  amis , le  général 
se  présenta  seul,  et,  avec  le  plus  grand  sang-froid, 
leur  dit  qu’il  était  prêt  à leur  obéir,  mais  qu’il 
pe  remettrait  son  épée  et  ne  se  rendrait  qu’à 
un  officier.  JLe  ton  de  dignité  avec  lequel  Je 
général  prononça  ces  mots , fit  un  tel  effet  sur 
ces  malhe, ureux  paysans,  que  la  plupart  se  reti- 
rèrent; quelques-ups , cependant,  songeant  à la 
récompense  qu’on  leur  avait  promise,  insis- 
tèrent : ce  qui  occasionna  une  violente  alter- 
cation. On  allait  en  venir  aux  mains,  quand  on 
vit  arriver  une  compagnie  de  soldats  avec  un 
officier.  Le  général  lui  présenta  son  épée.  Celui- 
ci  la  refusa , en  disant  : « elle  11e  saurait  être  en 
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" de  plus  dignes  mains,  général  ; ainsi,  je  vous 
« prie  de  la  garder.  » L’officier,  ayant  cepen- 
dant surmonté  ses  scrupules , le  prisonnier  fut 
conduit  à Blanes,  et,  de  la,  à la  citadelle  de 
Barcelone. 

Jugé  par  la  commission  nommée  pour  persé- 
cuter les  patriotes  , le  général  fut  condamné 
aussi  irrégulièrement  que  Porlier,  et  eût  été 
exécuté  avec  aussi  peu  de  cérémonie,  si  on  n’eut 
craint  que  la  garnison  ne  s’opposât  à l’exécu- 
tion d’un  chef  si  cher  aux  soldats.  De  tous  les 
actes  odieux  des  ministres  de  Ferdinand,  le  plus 
exécrable  est  le  subterfuge  qu’ils  employèrent 
pour  se  défaire  de  Lacy.  Ce  fut  pendant  que  le 
cri  général,  qui  demandait  sa  grâce,  montait 
jusqu’au  trône  , que  les  ministres  donnèrent 
ordre  de  le  faire  passer  à Majorque , sous  pré- 
texte de  commuer  la  peine  de  mort  en  celle  de 
l’emprisonnement. 

Il  arriva  dans  l’île  le  3o  juin , et  fut  aussitôt 
enfermé  dans  le  château  de  Belver;  mais,  à 
peine  quatre  jours  s'étaient  écoulés  , que  le 
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juge  qui  avait  instruit  son  procès , se  présenta 
devant  sa  victime,  lui  lut  sa  sentence,  et  lui 
annonça  quelle  serait  exécutée  le  lendemain 
matin  à cinq  heures.  Il  n’est  pas  étonnant  que 
cette  nouvelle , au  moment  où  il  nourrissait 
encore  l’espoir  d’embrasser  un  jour  sa  femme 
et  son  enfant,  et  de  voir  l’Espagne  libre,  causât 
au  général  une  forte  émotion.  Il  paraît , cepen- 
dant, qu’il  se  remit  promptement  de  ce  pre- 
mier mouvement  d’horreur,  et  répondit,  d’un 
Ion  calme  : «Je  ne  m’étais  pas  préparé  à en- 
tendre cette  sentence  ; mais  , puisqu’il  en  est 
ainsi , je  serai  prêt  ».  Se  voyant  ainsi  condamné 
à périr,  loin  de  ses  amis  et  de  ses  parens,  sa 
mort  dut  être  affreuse  ; mais  tout  ce  qu’on  a 
su  de  ce  malheureux  événement , prouve  qu’il 
montra  une  admirable  fermeté  dans  ses  der- 
niers instans. 

Le  peu  d’heures  qui  lui  furent  données  pour 
se  préparer,  furent  employées  à faire  son  testa- 
ment en  faveur  de  sa  femme,  et  à dicter  ses 
dernières  volontés  pour  l’éducation  de  son 
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enfant , qu’il  recommandait  à cette  patrie  qu’il 
avait  si  fidèlement  servie.  Esclave  de  son  de- 
voir, et  ayanl  fait  de  nombreux  sacrifices  pour 
la  liberté,  le  général  avait  peu  de  choses  à laisser 
à sa  famille . 

La  seule  grâce  qu’on  fit  à Lacy,  et  que  n’avait 
pu  obtenir  son  illustre  rival , fut  celle  d’être 
fusillé.  Conduit  dans  un  fossé  du  château,  à cinq 
heures  du  matin  , accompagné  d’un  peloton  de 
soldats  et  d’un  prêtre,  sa  mort  ressemble  da- 
vantage à un  assassinat , qu’à  une  exécution 
légale. 

Descendant  de  Heldebert  de  Lacy  , qui  ac- 
compagna le  roi  Guillaume  Premier  en  An- 
gleterre, et  qui  fut  créé  comte  de  Lincoln , après 
la  conquête  , la  branche  de  cette  famille , à la- 
quelle le  héros  de  la  Catalogne  appartenait  , 
passa  en  Irlande  au  commencement  du  règne 
de  Henri  II , où  elle  posséda  , pendant  deux 
siècles,  le  titre  du  comté  d’Ulster.  Ruinés  par 
la  rapacité  des  Yice-Rois  , et  persécutés  pour 
leurs  opinions  religieuses,  quatre  frères  de  cette 
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famille,  dont  l’un  était  le  père  du  général , cher- 
chèrent un  refuge  en  Espagne  , vers  le  milieu 
du  dernier  siècle.  Ainsi  que  la  plupart  des  Ir- 
landais proscrits , ils  furent  reçus  à bras  ou- 
verts. Partrick  de  Lacy  avait  obtenu  une  com- 
mission dans  le  régiment  d’Ultonia , destiné  à 
recevoir  ses  compatriotes,  et  mourut  au  camp 
de  Gibraltar,  en  1780,  laissant  une  veuve  et 
deux  enfans,  dont  l’un  mourut  en  bas  âge.  Louis, 
l’aîné,  naquit  en  177 b , entra  au  service  à l’âge 
de  quatorze  ans,  et  servit  avec  distinction  dans 
la  guerre  inutile  que  l’Espagne  fit  contre  la  Ré- 
publique Française.  Ayant  été  fait  capitaine  , 
il  passa  aux  Canaries,  où  il  se  mit  mal  avec 
les  chefs  , par  la  franchise  avec  laquelle  il  ex- 
primait son  opinion  sur  le  prince  de  la  paix. 
Mis  à une  modique  demi-solde  , et  ne  voulant 
pas  être  témoin  d’abus  qu’il  ne  pouvait  corri- 
ger, animé  d’ailleurs  du  désir  de  s’instruire  , il 
quitta  Cadix,  en  1802,  vint  à Barcelone,  à pied  , 
passa  quelques  jours  avec  ses  anciens  camarades 
qui  sc  trouvaient  en  garnison  dans  cette  ville  ; 
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et  s’étant  muni  de  bons  certificats  de  son  co- 
lonel , il  traversa  la  France  presque  sans  le 
sou  et  toujours  à pied  , et  arriva  à Bologne  où 
se  trouvait  Bonaparte  , occupé  à organiser  l’ar- 
mée, qu’il  destinait  à son  expédition  d’ Angle- 
terre. Ayant  offert  ses  services  , il  fut  reçu  en 
qualité  de  simple  soldat , dans  un  régiment  d’in- 
fanterie ; mais  il  ne  tarda  pas  à s’attirer  l’at- 
tention de  son  colonel  , qui  le  fit  sergent , et 
aussitôt  que  son  histoire  parvint  à la  connais- 
sance de  l’Empereur  , il  reçut  un  brevet  de  ca- 
pitaine , dans  un  régiment  irlandais  qui  se  for- 
mait à Morlaix  , sous  les  auspices  d’Arthur 
Q’Connor. 

Ce  fut  pendant  sa  résidence  en  Bretagne  , 
que  Lacy  épousa  mademoiselle  de  Guermeur  , 
de  Quimper , qui  l 'accompagna  aux  Pays-Bas  , 
quand  sa  brigade  fut  appelée  à faire  partie  de 
l’armée,  envoyée  contre  l’expédition  malheu- 
reuse de  notre  gouvernement  à Walcheten. 
Cette  aimable  femme  est  aujourd’hui  à Madrid , 
où  elle  dirige  l’éducation  de  son  enfant  , né  en 
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i8i3  , el  qui  promet  de  ressembler  à son  père. 
Nommé  au  commandement  d’un  régiment , 
en  1808 , Lacy  reçut  l’ordre  de  joindre  l’armée 
d’Espagne  , sous  les  ordres  de  Murat,  et  se 
trouva  à Madrid  le  2 de  mai.  Mais  s’apercevant 
bientôt  de  la  disposition  de  toute  l’Espagne  à 
reconquérir  son  indépendance  , il  n’hésita  pas 
un  seul  instant  entre  les  devoirs  du  patriotisme, 
et  ses  attachemens  personnels. 

Etant  arrivé  à Séville , où  les  autorités  insur- 
rectionnelles avaient  déjà  commencé  à rassem- 
bler une  force  nationale,  il  entra,  en  qualité 
de  capitaine  , dans  un  régiment  qui  faisait  par- 
tie de  la  division  de  Cuesta.  Peu  de  temps  après, 
il  fut  nommé  commandant  de  bataillon  de  Le- 
desma  , qu’il  avait  formé  lui-même.  Pendant  la 
campagne  désastreuse  de  1809  , il  fut  condamné 
à voir  perdre  tout  le  fruit  des  sentimens  patrio- 
tiques, qui  enflammaient  alors  le  peuple  espa- 
gnol , par  le  mauvais  choix  des  généraux  qui 
commandaient  les  différens  corps.  Ayant  passé 
au  régiment  de  Burgos , il  se  distingua  dans  les 
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batailles  d’Aranjucz  , Ocana  et  Almonacid  ; il 
donna  aussi  des  preuves  d un  rare  talent  dans 
les  plaines  de  la  Manche  et  dans  la  défense  des 
gorges  de  la  Sierra-Morena. 

Ayant  été  appelé  à la  défense  de  Cadiz  , il  di- 
rigea toutes  les  sorties  qu’on  fit  avec  tant  de 
succès  , des  lignes  de  l’ile  de  Léon,  et  se  trouva 
à la  bataille  de  Chiclana.  Ayant , par  sa  bra- 
voure et  ses  connaissances  militaires,  attiré  l’at- 
tention du  gouvernement , il  fut  enfin  nommé 
au  commandement  supérieur  de  la  Catalogne  , 
et  s’étant  embarqué  dans  le  mois  de  juin  de  la 
même  année  , il  prit  terre  à Tarragona.  Non 
seulement  il  trouva  cette  place  forte  au  pouvoir 
de  l'ennemi , mais  encore  toute  l’année  natio- 
nale dispersée , et  toute  la  province  dans  une 
confusion  complète 

La  manière  dont  Lacy  reforma  l’armée  de  la 
Catalogne  , au  milieu  de  difficultés  de  toutes  es- 
pèces et  en  présence  d’une  armée  ennemie  , ses 
incursions  heureuses  sur  le  territoire  français  , 
où  il  leva  des  contributions  , et  d’où  il  tira  des 
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secours  , tous  ces  faits  prouvent  assez  qu’il  doit 
être  placé  au  premier  rang  des  chefs  i dont  la 
guerre  de  l’indépendance  révéla  les  talens. 

Lors  des  changemens  de  1812,  on  l’envoya 
commander  l’armée  de  réserve  en  Galice  , et, 
peu  de  temps  après  , il  fut  nommé  capitaine- 
général  de  cette  province  , où  il  resta,  au  grand 
contentement  des  habitans  , jusqu’au  retour  de 
Ferdinand  , où  il  fut  privé  de  tous  ses  grades 
eL  honneurs  , ainsi  que  la  plupart  de  ceux  qui 
avaient  sauvé  leur  pays.  S’étant  retiré  dans  la 
Catalogne , il  fixa  sa  résidence  dans  la  petite 
, ville  de  Vinaroz  ; là  ; il  resta  simple  spectateur 
des  mauvaises  mesures  que  prenait  le  gouver- 
nement , jusqu’en  1816,  il  fut  nommé  comman- 
dant en  second , sous  Castanôs  ; mais  le  mau- 
vais état  de  sa  santé  ne  lui  permit  pas  de  rem- 
plir ce  poste.  Ce  serait  lui  faire  injure  que  de 
croire  qu’il  n’avait  pas  déjà  pensé  à faire  quel- 
que chose  pour  la  liberté  de  son  pays  , avant 
son  séjour  aux  eaux  de  Caldetes.  Ses  sent.imens 
et  ses  vœux  étaient  connus  long-temps  avant 
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qu’il  eût  formé  son  dernier  projet  en  1817.  11 
est  bien  malheureux  que  quand  un  tel  homme 
prit  la  résolution  de  tirer  l’épée  , il  n’ait  pas 
été  mieux  soutenu  ; car , avec  un  caractère 
comme  le  sien,  sa  réputation  et  ses  grands  la- 
lens  militaires  , si  la  garnison  de  Barcelone 
l’eût  secondé  , l’Espagne  était  libre. 

Je  ne  puis  finir  l'histoire  de  Lacy , sans  par- 
ler de  la  conduite  de  Castanos.  Comme  je  vous 
l’ai  déjà  dit  , il  paraît  que  ce  général  joignit 
ses  prières  , à celles  de  toute  la  nation,  pour  ob- 
tenir la  grâce  de  Laçy  ; mais  l’opinion  publique 
ne  lui  en  est  pas  pour  cela  plus  favorable. 
Toutes  les  personnes  auxquelles  j’en  parle , 
sont  unanimes  à dire  , que  Castanos  , comme 
ami  particulier  de  Lacy , et  comme  plus  capable 
qu’aucun  autre,  d’apprécier  les  services  rendus  à 
l’état  par  cet  infortuné  patriote , aurait  dû  lui 
sauver  la  vie  , à tout  prix.  S’il  l’eût  fait,  il  se 
serait  attiré  l’admiration  de  tous  les  hommes 
généreux  ; ceux  qui  condamnèrent  Lacy  , se  se- 
raient épargné  un  crime  , et  l’Espagne  n’aurait 
Tom.  1.  22 
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point  à pleurer  la  perte  d’un  de  ses  plus  vaillans 
défenseurs. 

Les  habitans  de  Barcelone  ont  presque  sur- 
passé ceux  de  la  Corogne  , dans  les  honneurs 
qu’ils  ont  rendus  à la  mémoire  de  leur  malheu- 
reux général.  Ses  cendres  y ont  été  apportées 
au  mois  de  juin  dernier , et  toutes  les  autorités 
civiles  et  militaires  se  sont  réunies  pour  les  rece- 
voir. De  même  que  celles  de  Porlier , elles  ont 
été  déposées  dans  une  urne  , sur  laquelle  on  a 
gravé  une  épitaphe.  Ce  monument  est  aujour- 
d’hui un  des  plus  remarquables  du  cimetière  de 
cette  superbe  ville. 

Quoique  le  fil  de  ma  narration  ait  été  coupé 
par  ces  détails , j’ose  espérer  que  vous  n’en  serez 
pas  mécontent.  Puisqu’on  a coutume  d’élever 
des  tombeaux  magnifiques  et  de  faire  de  pom- 
peuses oraisons  funèbres  à ces  hommes  dont  la 
vie  n’a  souvent  été  qu’une  suite  d’agressions  con- 
tre la  liberté  et  le  bonheur  de  leurs  concitoyens, 
il  doit  au  moins  être  permis  à ceux  que  ni 
l’ambition  ni  la  cupidité  n’attachent  au  char  de 
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la  puissance  , de  rechercher  quelle  fut  la  vie  de 
ceux  qui  ont.  versé  leur  sang  pour  l’indépendance 
de  leur  patrie,  et  qui  sont  morts  pour  avoir 
voulu  sa  liberté. 
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LETTRE  DOUZIEME. 
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Projet  de  renforcer  l’armée  deMorillo,  en  Amérique.  — 
Mauvais  résultat  des  efforts  de  Sàn  Carlos , pour  se 
procurer  des  transports  en  Angleterre.  — Achat  des 
vaisseaux  Russes.  — Tatischeff  et  Ugarte.  — Cruau- 
tés d’Elio  à Valence.  — Politique  de  Ferdinand  et  de 
ses  Ministres . — Renouvellement  du  plan  de  l’expédi- 
tion.— Nomination  d’O’donnel  au  commandement  en 
chef. — Détails  sur  ce  Général. — : Sa  conduite  en  i8i4-, 
— Sa  réconciliation  avec  Lacy  , et  ses  promesses  de 
secours.  — Son  projet  pour  rétablir  la  Constitution. — 
Proposition  des  Patriotes  rejetée . — Dissimulation  du 
Comte  de  l’Àbisbal  et  de  son  ami  Sarsfield . — Arres- 
tation des  Colonels,  dans  la  plaine  de  Palmar.  — Ré* 
flexions  sur  la  conduite  d’Abisbal . 

Madrid,  octobre  1820. 

Malgré  les  embarras  de  la  cour,  menacée  par 
les  conspirations  dans  l’intérieur,  et  sans  influence 
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à l’étranger  3 ceux  qui  entouraient  Ferdinand  , 
ne  renoncèrent  pas  au  projet  d’envoyer  des 
secours  à Morillo,  à une  époque  où  tout  espoir 
de  succès  était  perdu,  quant  à Venezuela,  grâ- 
ces aux  victoires  de  Bolivar  et  de  ses  généraux. 
L’idée  seule  de  vouloir  reconquérir  des  Colo- 
nies , dans  lesquelles  on  ne  pouvait  pas  trans- 
porter de  troupes  , annonce  dans  les  cerveaux 
qui  l’avaient  conçue  , une  sorte  de  délire. 

San  Carlos,  n’ayant  pu  parvenir  à se  procurer 
les  vaisseaux  des  armateurs  anglais,  qui  se  décla- 
rèrent en  faveur  des  indépendans  , on  eut  re- 
cours à Tatischeff,  ambassadeur  de  Russie  à Ma- 
drid , qui  avait  acquis  une  influence  extraordi- 
naire à la  cour.  Comme  il  avait  obtenu  cette 
influence,  en  approuvant  toutes  les  extravagan- 
ces des  conseillers  du  Roi , il  reçut  avec  com- 
plaisance les  propositions  qu’on  lui  fit,  sans 
tenir  compte  du  déshonneur  qui  résulterait 
pour  son  maître  , de  cette  nouvelle  croisade 
contre  la  liberté.  Il  fut  apparemment  flatté  de 
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l’idée  du  léger  avantage  pécuniaire  que  ce 
marché  devait  procurer  à son  gouvernement; 
sans  doute  aussi  qu  ’il  voulut  favoriser  par  là 
son  ami  Ugarte , (i)  qui  était  chargé  de  prépa- 
rer l’expédition.  Enfin,  il  fit  en  sorte  que  la 
Russie  fournit  une  escadre  , à des  conditions 
fort  avantageuse  pour  elle. 

Ce  fut  pendant  que  les  ministres  employaient 
des  emprunts  forcés,  des  impôts  cxhorbitans, 
et  de  nouvelles  restrictions  sur  le  commerce 
étranger,  pour  exécuter  leur  projet  , que  la 
conduite  d’Elio,  à Valence,  en  suspendit  l’exé- 
cution , en  forçant  les  officiers  à prendre  des 
mesures  pour  se  soustraire  à une  oppression 
intolérable.  Mais  les  libéraux  étaient  destinés  à 
voir  échouer  leurs  plans  les  mieux  combinés, 
au  moment  de  leur  exécution.  Elio,  une  fois 
délivré  de  ses  frayeurs  , prit  cette  occasion  de 


(i)  On  ne  saurait  faire  une  satire  plus  amère  du  gouvernement 
servile,  que  de  rappeler  l’avancement  d’Ugrate,  qui,  desimpie 
çommissionpaire  de  rue,  devient  le  conseiller  intime  de  Ferdinand. 
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finir  ce  qu’il  avait  commencé  en  i8i4-  Après 
avoir  fait  subir  une  mort  ignominieuse  au  vail- 
lant colonel  Yidal , et  à plusieurs  de  ses  com- 
pagnons, il  fit  exposer  leurs  corps  sur  l’écha- 
faud, afin  de  porter  la  terreur  dans  le  cœur 
des  pacifiques  habitans  de  Valence.  Non  content 
de  ces  sanglantes  exécutions  , il  fit  jeter  un 
grand  nombre  d’individus , des  deux  sexes , dans 
les  cachots  de  l’inquisition  ; et  l’on  dit  même 
- qu’il  aida  à donner  la  torture  à ces  infor- 
tunés , pour  leur  faire  nommer  les  complices 
de  Vidal,  et  frapper  d’effroi  les  patriotes  en 
général. 

Il  paraît,  néanmoins,  que  ses  services  conti- 
nuèrent d’être  agréables  à Ferdinand  et  à ses 
ministres  ; car  il  resta  tranquillement  à son 
poste.  Agissant  toujours  et  comme  juge  et  comme 
bourreau,  ni  1 âge , ni  le  sexe,  ni  la  condition 
des  personnes  , n’influcrent  sur  ce  ministre  san- 
guinaire de  la  vengeance  des  serviles.  L’ordre 
du  jour  qu’il  publia  avant  l’exécution  des  pa- 
triotes, mérite  d’être  conservé  comme  un  éclian- 
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tillon  de  la  manière , dont  on  gouvernait  l’Es- 
pagne au  dix-neuvième  siècle  (i). 

Dès  que  les  cruautés  d’Elio  se  furent  un  peu 
ralenties,  et  firent  place  au  calme  trompeur 
qu’on  obtient  par  la  violence , fjgarte  se  hâta 
de  renouveler  le  plan  d'une  expédition  qui  de- 
venait d autant  plus  nécessaire , que  tous  les 
jours  Morillo  éprouvait  de  nouveaux  revers, 
et  que  les  dispositions  des  troupes  inquiétaient 
le  gouvernement.  En  les  envoyant  dans  le  Nou- 
veau-Monde , on  trouvait  un  excellent  moyen 
de  s’en  débarrasser.  Comme  les  vaisseaux  ache- 
tés à la  Russie , étaient  déjà  en  chemin  pour 
Cadiz  , l’époque  de  l ’embarquement  fut  fixé  à 
l’automne  de  1819. 

Il  y avait  déjà  quelque  temps  que  les  troupes 
destinées  à l’expédition,  se  rassemblaient  en 
Andalousie.  Leur  commandement  fut  donné  à 
l’Abisbal.  Le  nom  de  ce  général  est  si  étroi- 
tement lié  avec  les  derniers  événemens , que  je 


(i)  Cette  pièce  se  trouvera  dans  l’appendix. 
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ne  puis  me  dispenser  de  vous  en  dire  quelque 
chose. 

De  tous  ceux  qui  ont  figuré  sur  la  scène 
politique  de  l’Espagne,  le  caractère  de  Henri 
O’Donnel,  comte  d’Abisbal,  est,  sans  contredit, 
le  plus  énigmatique;  ce  descendant  d’une  famille 
irlandaise , bannie  de  son  pays,  par  les  mêmes 
causes  qui  en  chassèrent  les  Lacy  et  plusieurs 
autres,  fut  beaucoup  plus  favorisé  de  la  for- 
tune que  le  héros  de  la  Catalogne,  et  il  avait 
la  réputation  d’être  son  égal  en  talens  militaires 
et  en  bravoure.  Il  en  donna  des  preuves  fré- 
quentes, pendant  la  guerre  de  l’indépendance. 
Ce  fut  pourtant  au  moment  où  il  venait  de 
cueillir  ces  lauriers  au  champ  d’honneur,  et 
quand  les  libéraux  croyaient  n’avoir  pas  de 
meilleur  ami  que  lui , que  le  corps  de  réserve 
qu’il  commandait,  suivit  le  fatal  exemple  de 
celui  d’Elio  , et  se  déclara  en  faveur  du  Roi 
absolu.  Quel  que  fut  le  motif  qui  engagea 
O’Donnel  à sacrifier  ainsi  sa  réputation,  ce  qu’il 
y a de  sûr,  c’est  qu’il  conserva  tous  ses  emplois 
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et  honneurs,  et  qu’en  »8i4  , il  fut  choisi  pour 
l’un  des  membres  de  la  junte  d’officiers  gene- 
raux , qui  devait  réorganiser  l’armée  ; ce  qui 
prouve  qu’il  était  un  des  favoris  de  la  cour. 
Beaucoup  d’anecdotes  circulent  sur  son  compte: 
Les  particularités  que  je  vais  vous  raconter, 
me  furent  communiquées  avant  mon  arrivée 
dans  ce  pays  ; et,  comme  elles  m’ont  été  con- 
firmées par  des  personnes  dignes  de  foi , je  crois 
qu’on  peut  les  donner  comme  certaines. 

Il  est  clair  qu’O’Donnel  n’était  pas  sincère  , 
dans  son  attachement  pour  Ferdinand,  puis- 
qu’on i8i5,  il  tint  une  correspondance  sui- 
vie avec  les  personnes  qui  avaient  accompagné 
Charles  IV,  dont  le  but  était  de  replacer  le 
vieux  Roi,  sur  le  trône  qu’occupait  son  fils. 
Ayant,  à son  retour  des  frontières  de  France, 
trouvé  Lacy  à Madrid,  ils  se  raccommodèrent, 
ayant  eu  quelque  démélé  ensemble , plusieurs  an- 
nées auparavant,  et  tous  deux  se  promirent  mu- 
tuellement de  s’entr  aider,  dans  le  grand  œuvre 
de  la  régénération  nationale.  Ayant  été  nommé 
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capitaine  général  de  l’Andalousie,  il  pressa  Lacy 
de  frapper  le  premier  coup  en  Catalogne , en 
lui  promettant  de  le  seconder  fidèlement,  avec 
toutes  les  troupes  qui  étaient  sous  son  com- 
mandement, à Cadix  et  dans  les  environs. 
Malgré  son  fameux  ordre  du  jour,  lors  de  la 
tentative  de  la  Corogne,  qui  fit  encore  douter 
de  sa  sincérité,  le  comte  manifesta  toujours 
le  désir  d’un  changement  de  gouvernement,  et 
surtout  quand  il  fut  nommé  au  commande- 
ment général  de  l’expédition  d’Amérique,  vers 
la  fin  de  1818.  S’il  desirait  avec  tant  d’ardeur 
une  révolution,  et  s’il  invitait  les  officiers  à le 
seconder  dans  ce  but,  c’était,  disait-il,  pour 
expier  les  fautes  qu’un  zèle  et  une  fidélité  mal- 
entendus lui  avaient  fait  faire,  en  iSi4-  Bien 
qu’il  fût  difficile  d’ajouter  foi  aux  discours  d’un 
homme  qui  avait  si  souvent  varié,  il  donna 
de  telles  preuves  de  sincérité,  dans  cette  cir- 
constance , qu’à  la  fin  il  parvint  à convertir  les 
plus  sceptiques.  La  perspective  qui  s’offrait 
à lui , était  flatteuse  ; il  avait  regagné  l’estime 
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de  ses  compagnons  d’armes,  et  était  sur  le 
point  de  rendre  son  nom  immortel,  en  les 
guidant  à la  conquête  de  la  liberté.  Ayant  en- 
fin fixé  un  jour  pour  proclamer  la  constitution, 
et  désigné  le  poste  que  chacun  devait  remplir, 
on  choisit  des  agens  pour  préparer  l’esprit 
des  soldats.  Le  jour  fixé  s’approchait,  quand 
les  patriotes,  sentant  les  inconvéniens  qu’il  y 
aurait,  à mettre  l’autorité  civile  entre  les  mains 
d’un  chef  militaire  , proposèrent  d’étahlir  une 
junte  provisoire  de  gouvernement , jusqu’à  ce 
que  les  Cortès  pussent  se  réunir.  On  dit  que 
le  comte  parut  très-offensé  d’une  proposition, 
qui  paraissait  mettre  en  doute  ses  talens  el 
son  patriotisme,  et  qu’il  laissa  échapper  des 
propos , qui  autorisèrent  la  résolution  que  les 
patriotes  prirent,  de  ne  point  agir,  que  leur 
proposition  ne  fût  acceptée.  On  suppose  que, 
dès  ce  moment,  le  général  et  son  ami  intime 
Sarsfield(i),qui  é tait  aussi  l’ami  deLacy,  renon- 


(i)  Cet  officier  est  un  descendant  de  lord  Lucan  , qui  embrassa 
a cause  de  Jaques  II , en  Irlande  , où  le  nom  de  Sarsfield  est  en- 
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cèrent  à leur  projet.  Cependant  ils  cachèrent 
soigneusement  leurs  intentions.  On  était  con- 
venu que  les  troupes  camperaient  au  port  Sainte- 
Marie,  et  qu’on  exécuterait  le  projet,  le  i5 
juillet.  Mais  O’Donnel,  ayant  réuni  tous  ses 
amis,  leur  déclara  que,  ne  pouvant  plus  avoir 
de  doute  sur  la  découverte  de  leur  plan  par  la 
cour,  il  conviendrait  fort  d’avancer  le  jour  de 
son  exécution;  qu’en  conséquence , il  avait  fixé 
le  8,  et  qu’il  espérait  que  personne  n’y  verrait 
d’inconvénient.  Cette  communication  fut  reçue 
avec  joie,  et  aucun  des  officiers  ne  se  douta 
de  la  trahison  qu’on  méditait.  On  donna , en 
conséquence  , des  ordres  pour  que  les  troupes 
se  réunissent  dans  la  plaine  de  Palmar,  près 


core  familier  , comme  le  héros  d’une  come'die  populaire  , qui  a 
pour  titre  la  bataille  d’Anghrim  , ou  la  chute  de  St.-Ruth  , dans 
laquelle  lord  Lucan  fait  tout  son  possible,  pour  soutenir  les  intérêts 
de  son  maître  contre  ceux  de  Guillaume  III.  Ce  descendant  espa- 
gnol du  lord  irlandais  , avait  fait  la  guerre  de  l’indépendance  avec 
Lacy  et  O’Donnel  ; et , jusqu’au 8 juillet  1819  , il  avait  toujours  été 
considéré  comme  un  des  plus  braves  et  des  meilleurs  officiers  de 
la  Péninsule  ; mais  l’estime  qu’on  avait  pour  lui  a disparu  , depuis 
le  rôle  honteux  qu’il  joua  dans  cette  journée  fatale. 
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de  Xerez , où  Sarsfield  se  trouvait  avec  la  ca- 
valerie. Le  general  lui-même  sortit  de  Cadix, 
dans  la  nuit  du  7 , ayant  auparavant  fait  dire 
aux  habitans  qui  étaient  dans  le  secret , qu’ils 
fissent  savoir  au  peuple  qu’il  allait  faire  pro- 
clamer la  constitution , et  qu’il  reviendrait,  le 
lendemain , renouveler  cette  proclamation  au 
milieu  d’eux.  Il  ajouta  que  , puisque  c’était  l’ar- 
mée qui  l ’avait  malheureusement  détruite  , en 
1814,  il  était  juste  qu’elle  fût  la  première  à la 
rétablir.  Rien  ne  pourrait  dépeindre  la  joie 
que  cette  nouvelle  causa  parmi  les  habitans, 
qui  ne  s’occupèrent  plus  qu’à  faire  des  prépa- 
ratifs, pour  bien  recevoir  le  libérateur  de  leur 
pays.  Ayant  débarqué  au  port  Sainte -Marie  , 
O’Donnel  se  mit  en  personne  à la  tête  de  quel- 
que infanterie  qui  s’y  trouvait,  et  marcha  à la 
rencontre  du  corps  principal,  pendant  que  Sars- 
field sortait  de  Xerez,  à la  tête  de  la  cavalerie  , 
pour  le  joindre  de  son  côté.  Les  troupes  étaient 
déjà  formées,  et  avaient  exécuté  les  manœu- 
vres ordinaires,  quand  on  vit  paraître  O’Don- 
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nel,  et  son  second,  Sarsficld,  s'avançant  des  deux 
côtés  opposés  : tous  les  cœurs  battaient  de  joie , 
et  les  officiers  comme  les  soldais  attendaient 
avec  la  plus  vive  impatience  , l’heureux  mo- 
ment de  leur  délivrance.  Il  est  cependant  évi- 
dent que  ceux  qui  accompagnaient  le  général 
et  son  ami  , étaient  dans  le  secret;  car,  dès  que 
Sarsfield  eut  aperçu  le  général,  il  se  mit  à ga- 
loper tout  le  long  de  la  ligne , suivi  de  plusieurs 
escadrons  de  cavalerie , en  criant  : Vive  le  Roi! 
Ce  cri  inattendu  Fut  bientôt  répété  par  le 
général  et  ses  compagnons  ; et  cependant , ce  ne 
fut  qu’après  qu’il  eut  fait  venir  les  colonels  au- 
tour de  lui , et  qu’il  leur  eut  annoncé  qu’ils 
étaient  ses  prisonniers,  au  nom  du  Pioi , qu’ils 
purent  en  croire  leurs  sens.  Il  serait  impossible 
de  vous  peindre  l étonnement  où  ils  restèrent 
plongés  ; il  fut  si  grand  , qu’avant  qu’ils  eussent 
l’idée  de  recourir  aux  troupes , tous  les  prison- 
niers, au  nombre  de  quinze  , parmi  lesquels  la 
fleur  des  patriotes  et  les  héros  de  l’île  de  Léon, 
furent  envoyés,  sous  escorte,  dans  les  forte- 
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resses  voisines.  Cette  action  étrange  ne  put 
assurer  à l1  Abisbal , ni  la  confiance , ni  l’amitié 
de  la  cour;  car,  quoiqu’on  l’y  reçût  bien  à son 
arrivée,  ileut  cependant  ordre  de  résigner  sur- 
le-champ  son  commandement  au  comte  de 
Calderon,  qui  jusqu’alors  était  fort  peu  connu 
dans  l’armée. 

La  politesse , avec  laquelle  on  traita  l’Abis- 
bal,  à son  retour  de  l’Andalousie  , ne  dura  pas 
long  temps.  Il  avait  rendu  un  service  impor- 
tant à la  faction  servile  ; mais  il  devait  savoir 
que  la  reconnaissance  n’était  pas  la  Vertu  de  ces 
gens-là.  D’ailleurs,  les  ministres  savaient  qu’il 
avait  préparé  la  révolte  , et  ne  gardaient  les 
apparences  à son  égard , que  jusqu’à  la  pre- 
mière circonstance  favorable  de  se  venger  de 
lui.  Le  comte  se  trouva  alors  entre  la  crainte 
du  châtiment  j et  le  remords  d’avoir  lâchement 
trahi  les  patriotes.  O’Donnel  s'excusa , en  di- 
sant que,  ni  l’état  de  l'opinion  publique,  ni 
les  mesures  prises  sur  les  autres  points  de  la 
Péninsule , n’étaient  favorables  à l’entreprise  , 
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et  qu’on  n’aurait  fait  alors  qu’allumer  x une 
guerre  civile , au  lieu  de  donner  la  liberté  à la 
nation.  Je  vous  laisse  à apprécier  cette  défense , 
en  me  bornant  à vous  dire  que  la  grande  ma- 
jorité des  compatriotes  d’O’Donnel  ne  l’a  pas 
trouvée  concluante. 

Les  sentimens  de  la  nation  avaient  été  si 
clairement  exprimés,  et  ses  souffrances  étaient 
si  évidentes , qu’un  effort  en  faveur  de  la  li- 
berté, si  léger  qu’il  fût,  ne  pouvait  qu’être  utile: 
Cette  vérité  est  tellement  gravée  dans  l’esprit 
des  Espagnols,  qu’il  n’est  pas  étonnant  qu’après 
la  journée  du  8 juillet  1819,  tous  les  services 
qu’O’Donnel  avait  rendus  à son  pays,  aient  été 
complètement  oubliés;  car,  s’il  avait  des  motifs 
pour  excuser  sa  faiblesse  , rien  ne  pouvait  jus- 
fier  sa  trahison. 

FIN  DU  PREMIER  VOLUME. 
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Chez  ROSA  , Libraire  , grande  Cour  du  Palais-Royal  , 
et  rue  Montpensier  , n°.  5 , 

EXAMEN  HISTORIQUE 

DE  LA 

RÉVOLUTION  ESPAGNOLE, 

SUIVI 

d’observations  sur  l’esprit  public,  la  religion, 

LES  MOEURS  ET  LA  LITTÉRATURE  DE  L’ESPAGNE, 

Par  Edward  BLAQUIEPiE. 

2 vol  in-8°.  10  fr. 


Ne  dites  point  : D’où  vient  que 
les  premiers  temps  ont  été 
meilleurs  que  ceux  d’aujour- 
d’hui ? car  cette  demande  n’est 
pas  sage. 

Ecclésiaste.  VII.  II 


Cet  ouvrage,  qui  paraîtra  le  25  décembre  courant,  est  écrit 
par  un  homme  Ufen  connu  dans  la  République  des  Lettres  , 
et  rempli  de  renseignemens  précieux  pour  tous  ceux  qui  dé- 
sirent connaître  l’esprit  public  , les  mœurs  et  usages  de  la 
Péninsule,  ainsi  que  les  causes  qui  ont  amené  les  change- 
mens  qui  s’y  sont  opérés.  L’auteur  a été  témoin  oculaire  de 
tous  les  événemens  qu  il  raconte. 
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